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AVEBTISSEMEHT
On sait qu'un fait yéritable a donné ridée de la pièce du Légataire, La scène du testament fut en effet jouée longtemps avant que Regnard imaginât d*en faire une comédie :
mais ce que tout le monde ne- sait pas, c'est que ce furent les Jésuites de Rome qui Texécutèrent. tDette anecdote est assez curieuse pour que nous nous empressions de la mettre sous les yeux de nos lecteurs. Les détails |;[ue nous publions sont extraits des notes qui ftuiyent la tragédie des Jammaboi, L'auteur assure qu'ils n'ont jamais été imprimés, et l^roit pouvoir en garantir l'authenticité. Voici jfiette anecdote :
rr AVËBTissEiiEirr
QUI SUIVENT LA TRAGÉDIE DES JAMMA60S
Antoine-François Gauthiot, seigneur d'Ancier, était d'une famille noble de Franche- Comté, et y possédait de grands biens. Riche et vieux garçon, c'était un titre pour méritei l'attention des jésuites : aussi ceux de la ville de Besançon, où il faisait sa demeure] n'oublièrent rien pour gagner son amitié e1 sa succession. Us écrivirent à leurs confrères de Rome, quand M. d'Ancier y alla, en 1626, et ils recommandèrent beaucoup cet intére sant voyageur, en les informant des vuei qu'ils avaient sur lui. Notre Frane-Comtoi en reçut donc le plus grand accueil. Il tomb malade, et ne put alors refuser à leurs ins tances .d'aller prendre im logement chez eux, c'est-à-dire dans la maison du Grand-Jésus, habitée par le général même de la société.
Cependant la maladie enïpira; M. d'Ancier mourut; et, ce qui était le plus fâcheux pouï ees hôtes, Ù mourut ab intestate
Grande désolation parmi les compagnons Ile Jésus. Heureusement pour eux, ils avaient alors un frère qui était resté longtemps é leur maison de Besançon. Ce modèle dea Crispins, voyant la douleur générale, entreprend de la calmer. Son esprit inventif lui
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fait apercevoir du remède à un malheur qui n*6n paratt {^as susceptible ; et le digne serviteur apprend à ses maîtres qu'il connaît en Franche-Comté un paysan dont la voix ressemble tellement à cellç du défunt, que tout le monde s'y trompait. A ce coup de lumière Tespérance des pères se ranime : ils conviennent de cacher la mort de l'ingrat qui est {)arti sans payer son gîte, et de faire venir 'homme que la Providence a mis en état de les servir dans cette importante occasion.
C'était im nommé Denys Euvrard, fermier d'une grange appartenant à M. d'Ancier luimôme, et située au village de Montferrand, près de Besançon. Mais comment le déterminer à entreprendre ce voyage? Le frère jésuite avait donné l'idée du projet; on le charge de l'exécution. Le voilà parti pour la Franche-Comté, n arrive, et va trouver Denys JEuvrard. Il ne l'aborde qu'en secret, et commence par le faire jurer de ne rien révéler, môme à sa femme, dp ce qu'il vient lui apprendre. Alors il lui dit que M. d'Ancier est malade à Rome et veut faire son testament; mais qu'ayant auparavant des choses essentielles à lui communiquer, il l'envoie chercher et promet de le récompenser généreusement. Le fermier ne bsdance pas : sans parler de son voyage à personne, il se met en route avec le Arère, et tous deux se rendent à Rome, dans la maison du Grand-Jésus.
Dès que Denys Euvrard y est entré, deux jésuites viennent à sa rencontre : « Ah, mon pauvre amil lui disent-ils avec l'air et le ton de la douleur, vous arrivez trop tard; M.
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d'Ancier est mort : c'est une grande perte pour nous et pour vous. Son intention était de vous donner sa grange de Montferrand, et de léguer le reste de ses biens à nos pères de Besançon : mais il n'y faut plus songer. » Alors ils le conduisent dan& une chambre ; on Ty laisse se reposer; et il demeure seul, abandonné à ses tristes réflexions.
Le lendemain, un des mêmes pères qui ravalent entretenu la veille revient le voir, et la conversation retombe sur le môme sujet.
a Mon cher Euvrard, lui dit le jésuite, il me vient une idée. C'était l'intention de M. d'Ancier de faire son testament : il voulait vous donner sa grange de Montferrand et nous laisser le surplus de ce qu'il possédait. Vous avouerez qu'il était maître de ses biens; il pouvait en disposer comme il le jugeait convenable : ainsi l'on peut regarder ces biens comme nous étant déjà donnés devant Dieu.
Il ne manque donc que la formalité du testament ; mais c'est un petit défaut de forme qu'il est possible de réparer. Je me suis aperçu que vous avez la voix entièrement semblable à celle de M. d'Ancier : vous pourriez facilement le représenter dans un lit, et dicter un testament conforme à ses intentions. Surtout vous n'oublierez pas de vous donner la grange de Montferrand. »
Le bon fermier se rendit sans peine à Favis du casuiste. Le père jésuite, que le frère avait parfaitement instruit des biens du défont, fit faire à Denys Euvrard plusieurs répétitions du rôle qu'il devait jouer. Enfin, lorsque celui-ci parut assez exercé, U fut mis
AVERTISSEMEirr VU
dans tm lit; on manda le notaire, et denx hommes distingués de la Franche-Comté, ïvm. conseiller au parlement, l'autre chanoine de la métropole, qtd se trouvaient alors k Rome, furent invités de la part de M. d'Ancier à venir assister à son testament. Il faut observer que, depuis quelque temps, ces deux personnes s'étaient souvent présentées pour voir M. d'Aneier, et qu'on leur avsât toujotirs répondu qu'il n'était pas en état de recevoir.
Quand le notaire et tous les témoins furent arrivés, le soi-disant moribond, bien enfoncé dans le lit, son bonnet sur les yeux, le visage tourné contre le mur, et ses rideaux à peine entr'ou verts, dit quelques mots à ses deux compatriotes; puis on s'occupa de l'acte pour lequel on était assemblé.
Après le préambule ordinaire, le testateur révoque tout testament qu'il pourrait avoir fait précédemment, et tout autre qu'il pourrait faire par la suite, à moins qu'il ne commence par ces mots, Ave, Maria^ gratia plena. Il élit sa sépulture dans l'église des révérends pères jésuites de Rome, sous le bon plaisir et vouloir du révérend père général.
Il donne et lègue une somme de cinquante francs à chacune des pauvres commimautés religieuses de Besançon, et une autre somme aussi très-modique, avec un tableau, à l'un de ses parents.
« Hem, continue-t-11, je donne et lègue à Benys Euvrard, mon fermier, ma grange de Montferrand et toutes ses dépendances. » (A ces derniers mots, le jésuite qui était assis
nil AVERTISSEMENT
auprès du lit, parât fort étonné. L*acteiir ajoutait à son rôle, et ce n'est point ainsi qu'on l'avait fait répéter.) L'enfant d'Ignace observa donc au testateur que ces dépendances étaient considérables, puisqu'elles comprenaient un moulin^ un petit bois et des cens : mais l'homme qui était dans le lit ne voulut en rien rabattre, et soutint qu'il avait les plus grandes obligations à ce fermier.
« Itenif je donne et lègue audit Denys Eu> vrard ma vigne située à la côte des Maçons, et de la contenance de quatre-vingts ouvrées.» — (Nouvelle observation de la part du révérend père; même réponse de la part du testateur.)
« Item, je donne et lègue aussi audit Denys Euvrard mille écus à choisir dans mes meilleures constitutions de rente, et tout ce qu'il peut me redevoir de termes arriérés pour son bail de la grange de Montferrand. »
(Ici le jésuite, outré de dépit, voulut encore faire des remontrances; mais il n'en eut pga le temps, et la parole lui fut coupée par le malade.)
« Itemy je donne et lègue une somlme de cinq cents francs à l'enfant de la nièce dudit Denys Euvrard : sans doute que cet enfant est de mes œuvres. »
Lq révérend père était resté sans voix; niais il étouffait de colère. Enûn le testateur déclara que, « quant au surplus de ses biSis, il nommait, instituait ses héritiers seuls et universels pour le tout les pères jésuites de la maison de Besançon, à la .charge par eux
AVEBTI6SEMENT IX
de bâtir leur église suivant le plan projeté, d'y ériger une chapelle sous l'invocation de saint Antoine et de saint François, ses bons patrons, et de célébrer dans ladite chapelle une messe quotidienne pour le repos de son ftme. »
Tel est ce testament singulier, qui a servi de modèle à celui de Crispin, et qui n*est lertainement pas moins plaisant. Mais M.
à'Ancier ne fit point comme Géronte; il ne revint pas. Sa mort fut annoncée le lendemain; on publia le testament à Tofflcialité de Besançon; et les jésuites furent mis en possession de cet héritage.
Quelques années après, Denys Euvrard se trouva véritablement dans Tétat qu'il avait ta. bien joué à Rome. Voyant qu'il touchait à la fin de sa vie, il sentit des remords et fit à son curé l'aveu de tout ce qui s'était passé. Celui-ci, qui n'avait point étudié la morale dans les casuistes de la société de Jésus, représenta au moribond l'énormité de son crime. Ce pasteur éclairé lui dit que, devant un notaire, assisté du juge ^u lieu et de plusieurs témoins^ il fallait déclarer dans le plus grand détail la manœuvre à laquelle il s'était prêté, et faire en même temps aux héritiers de M. d'Ancier un abandon, non seulement des biens qu'il s'était donnés, mais encore de tout ce qu'il possédait. La déclaration et l'abandon furent faits dans toutes les les formes, et suivis de la mort de Denys Euvrard.
Dès que les héritiers naturels de M. d'Ancier eurent en main des pièces si fortes, ils
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se pourvurent contre le testament. Ils gagnèrent d'abord à Besançon, dans le premier degré de juridiction. On en appela au parlement de Dôle; ils gagnèrent encore. Une dernière ressource restait à la société, et le procès fut porté au conseil suprême de Bruxelles (car la Franche-Comté, soumise à l'Espagne, dépendait alors du gouvernement de Flandre). Dans ce dernier tribunal, le crédit et les intrigues des jésuites prévalurent enûn ; les deux premiers jugements furent cassés; les pères furent maintenus dans la possession des biens dont ils jouissaient; et l'on lit encore sur le frontispice de leur église, possédée à présent par le collège de Besançon : Ex munificentia domini (FAncier,
On ne peut douter que Regnard, qui voyagea beaucoup dans sa jeunesse, n'ait eu connaissance de cette anecdote. Il en fut vraisemblablement instruit à Bruxelles, où il alla en 1681, c'est-à-dire dans im temps où l'on devait y conserver encore la mémoire de ce singulier procès, puisqu'il avait eu pooir témoins tous ceux des habitants de cette ville qui se trouvaient alors âgés de cinquante à soixante ans. Quand le poète composa dans la suite sa comédie du Légataire, il se garda bien de citer la source qui lui en avait fourni l'idée; c'était l'époque de la plus grande puissance des jésuites ; il eut donc la prudence de cacher ce que sa pièce leur devait, et ces pères eurent la modestie de ne pas le éclamer.
Il paraît cependant que Regnard ne s'attribua point la gloire de l'invention, ou du
AVERTISSEMENT XI
moins qu'elle lui fut contestée. C'est ce que semble indiquer un passage du dictionnaire portatif des théâtres. « On prétend, y est-il dit à l'article du Légataire, qu'un fait véritable a donné l'idée de cette pièce. » Mais ce fait n'était guère connu que dans la Franche- Comté, où il a toujours été de notoriété publique
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ACTE PREMIER
SGilE PaBHIÈKB LISETTE, CRISPIN.
USETTE,
Bonjour, Crispin, boi^our.
CRISPIN
BoAJour» belle Lisette; Mon maître, toujours plein du soin qui l'inquiète, M'enToie, à ton leyer, zélé collatéral.
Savoir comment son oncle a passé la nuit: --'
LISETTE
Mal.
Le bonhomme, chargé de fluxions, d'wnées,
Lutte depuis longtemps contre les destinées, ¥
Et pare de la mort le trait fatal en yain;
Il n'évitera pas celui du médecin ;
H garde le dernier; et ce corps cacochyme
Est à son art fatal dévoué pour victime.
Nous prévoyons, dans peu, qu'uj). petit ou grand deuil
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*"' Étendra de son long Géronte en un cercueil. Si mon maître pouvait être fait légataire.
Je ferais yolontiers les frais du luminaire.
LISETTE
Cn remède par moi lui vient d'être donné»
Tel que l'apothicaire en avait ordonné.
J'ai cru que ce serait le dernier de sa vie; U est tombé sur moi deux fois en léthargie.
t, ,/•..:. <<*. CRISPIN.
De ses bouillons de bouche, et des postérieurs. Tu prends soinf
LISETTE-
J>B ma Hiain il les trouve meilleurs.
Aussi, sans me targuer d^ne vaine science, j^ J'entends ce métier-là mieux que filiede France.
CRISPIN
Peste, le beau talent i tu te fais bien payer. Je crois, de tous les soins quMl te fait employer.
LISETTE
Il ne me donne rien; mais j'ai, pour récompense»
Le droit de lui parler avec toute licence ;
Je lui dis, à son nez, des mots assez piquants;
Voilà tous les profits que j*ai depuis cinq ans. ^ C'est le plus ladre vert qu*on ait vu de la vie :
Je ne puis expriler où va sa vilenie.
i H trouve tous les jours dans son fécond cerveau I Quelque trait d'avarice admirable et nouveau.
Il a, pour médecin, pris un apothicaire
Pas plus haut que ma jambe, et de taille sommaire : I n croit qu'étant petit, il lui faut moins d'argent, I Et qu'attendu sa taille, il ne patra pas tant.
ACTE I,'SCÈNB I
CRISPIN
S*il est court, il fera de très-longues parties.
LISETTE
Hais dans son testament ses grâces départies Doiyent me racquitter de son ayare humeur :
Ainsi je renourelle ayec soin mon ardeur.
CRISPIN
n fiût son testament?
Dans peu de temps j'espèr« T yoîr coucher mon nom en riche caractère.
CRISPIN
C^est très-bien espérer : j'espère bien encor T yoir aussi coucher le mien en lettres d'or.
■ ^^^ LISETTE
Tout beajju Tami, tout beaul l'on dirait, à t'entendra» Q\i^ la succession tu peux aussi prétendre.
Déjà ne sont-ils pas assez de concurrents, Sans t'aller mettre encor au rang des aspirants? Il a tant d'héritiers, le bon seigneur Géronte, Il en a tant et tant, que parfois j'en ai honte ; Des oncles, des neveux, des nièces, des cousins. Des arrière-cousins remués des germains.
J'en comptai l'autre jour, en lignes paternelles, Cent sept mâles yivants; juge encor des femelles.
CRISPIN
Oni I mais mon mettre aspire à la pins grosse part, J*en ^urrais bien aussi threr ma quote-part; Je suis un peu parent, et tiens à la famille.
LISETTE
Toi?
CRISPIN
Ma première femme était assez gentille, Une Bretonne vive, et coquette surtout»
Qu'Êraste, que je sers, trouvait fort à son goût. Je crois, comme toujours il fut aimé des dames, Que nous pourrions bien être alliés par les femmes; Et de monsieur Géronte il s'en faudrait bien peu Que par là je ne fusse un a^%e-neyeu.
Oui-dà ; tu peux passer pour parent de campagne. Ou pour neyeu, suivant la mode de Bretagne.
CRISPIX.
Mais, raillerie à part, nous avons grand besoin Qu'à faire un testament Géronte prenne soin.
Si mon maître, p'tmo, n'est nommé légataire.
Le reste de ses jours il fera maigre chère; SecundOf quoiqu'il soit diablement amoureux.
Madame Argante, avant de couronner ses feux.
Et de le marier à sa fille Isabelle, Veut qu'un bon testament, bien sûr et bien fidèle. Fasse ledit neveu légataire de tout.
Mais ce qui doit le plus être de notre goût.
C'est qu'Ëraste nous fait trois cents livres de rente* Si nous réussissons a^^é de son attente :
Ce don de notre hymen formera les liens.
Ainsi tant de raisons sont autant de moyens Que j'emploie à prouver qu*il est très-nécessair» Que le susdit neveu soit nommé légataire ; Et je conclus enfin qu'il faut conjointement Agir pour arriver au susdit testament.
ACTE I, SCÈNE U
USETTB.
Comment diable I Crispin, tu plaides comme un aoge l
GRISPIN.
Je le crois. Mon talent te paraît-il étrange?
J'ai brillé dans l'étude arec assez d*honneur,
Et Ton m'a ru trois ans clerc chez un procureur.
Sa femme était jolie ; et, dans quelques affaires,
Nous jugions à huis clos de petits commissaires. ^ ^ v- J& r'^
La boutique était bonne. £Ii 1 pourquoi la quitter?
ORISPIN.
L'époux, un peu jaloux, m'en a fait déserter. Un procureur n*est pas un homme fort trailable. Sur sa femme il m'a fait des chicanes du diable ; J'ai bataillé, ma foi, deux ans sans en sortir ; Mais je fus à la lin contraint de déguerpir. ^««.^«^
,^ SGÈIS II
ÉRASTE, GRISPIN, LISETTB.
CBiaPIN.
Mais mon maître paraît.
ERASTE
Ahl teyoilà, Lisette?
Guéris-moi, si tu peux, du soin qui m'inquiéta* Eh bien, mon oncle est-il en état d'être tu?
LISETTE
Ah 1 monsieur, depuis hier il est encor déchu;
J'ai cru que cette nuit serait la nuit dernière.
Et que je fermerais pour jamais sa paupière» v .i*U.U
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LeB lettras de répit qu'il prend contre !a mort Ne lui 8erfironrg;uère, ou je me trompe fort.
KRASTB.
Ah del I que dis-tu là?
LISETTE
C'est la Térité pure.
ERASTB.
Quel que soit mon espoir, je sens que la nature Excite dans mon cœur de tristes sentiments.
CRISPIN
•e sentis autrefois les mêmes mouvements Quand ma femme passa les rives du Gocjte, ^our aller en bateau rendre aux défunts visite. J'en avais dans le cœur un plaisir plein d'appas,* Comme tant de maris l'auraient en pareil cas; Cependant la nature, excitant la tristesse, Faisait quelque conflit avecque l'allégresse. Qui, par certains réssdi-ts'et mélanges contas, Combattaient tour à tour et prenaient le dessus; En sorte que l'espoir... la douleur légitime... L'amour... On sent cela bien mieux qu'on ne l'exprime. Biais ce que je puis, dire, en vous accusant vrai^ C'est que, tout à la fois, j'étais et triste et gai.
ÉRASTB.
Je ressens pour mon oncle une amitié sincère ; Je donne dans son sens en tout pour lui complaire : Quoi qu'il dise ou qu'il fasse, ayant le droit ou non« Je conviens avec lui qu*il a toujours raison.
LISETTE
n fiant que le vieillard soit mal dans ses affaires, ^u'Û m'a commandé d'aller chez deux notairas.
ACTE I, SCÈNE II
beuz notaires 1 hélas l cela me fend le cœur.
LISETTE
Cest pour instrumenter avecque plus d'honneur,
ÉRASTE
[Éhl dis-moi, mon enfant, en pleine confidence, Pois-je, sans me flatter, former quelque espérance?
LISETTE
Elle est très-bien fondée; et, depuis quelques jours,
Ayec madame Argante il tient certains discours,
pù Ton parle tout bas de leg^ de mariage; 0a«^o^
Je n'ai de leur dessein rien appris daraotage. ^ ^
Yotre maîtresse est mise aussi de l'entretien.
Pour moi, je crois qu'il yeut fous laisser tout son bien»
Et TOUS faire épouser Isabelle.
BRASTE.
Ah I Lisette I Qoe tit flattes mes sens I que ma joie est parfaite 1 Ce n'est point Tintérêt qui m'anime aujourd'hui; Dn dieu beaucoup plus fort et plus puissant que lui, L'Amour, parle en mon cœur : la charmante Isabelle Est de tous mes désirs une cause plus belle.
Et pour le testament me fait faire des vœux..,
LISETTE
L'amour et l'intérêt seront contents tous deux.
Serait-il juste aussi qu'un si bel héritage
De cent cohéritiers devînt le sot partage? . .
Yerrais-je d'un œil sec déchirer par lambeaux
Par tant de campagnards, de pieds plats, de nigauds, '.^
Une succession qui doit, par parenthèse, ' ,. ^ - *- ' ~
Vous rendre un jour heureux et nous mettre â notre aisef
Car TOUS savez, monsieur...
ÉRASTE
Va, tranquillise- toi; Ce que j'ai dit est dit: repose-toi sur moi.
LISETTE
Si Totre oncle tous fait le bien qu'il se propose. Sans trop Tenter mes soins, j'en suis un peu la cause : Je lui dis tous les jours qu'il n'a point de neTeux Plus doux, plus complaisants ni plus respectueux. Non par l'espoir du bien que tous pouTez attendre. Mais par un naturel et délicat et tendre.
CRISPIN
Que cette fille-là connaît bien TOtre cœur I Vous ne sauriez, ma foi, trop payer son ardeur» Je dois dans peu de temps contracter aTec elle : Regardez-la, monsieur; elle est et jeune et belle : . N'allez pas en user comme de l'autre, nom h<y\ '
LISETTE. '
Monsieur Géronte Tient ; il faut changer de ton. Je n'ai point eu le temps d'aller chez les notaires. Toi, qui m'as trop longtemps parlé de tes affaires, Va Tite, cours, dis-leur qu'ils soient prêts au besoin ; L'un s'appelle Gaspard et demeure à ce coin : Ei l'autre un peu plus bas et se nomme Scrupule.
CRISPIN
Voilà pour on notaire un nom bien ridicule.
ACTE I, BCÈNS lY
SGÈHZ III
GÉRWTË, ÉRASTE, USETTE, UN LAQUAIS.
GERONTE.
Âh I bonjour, mon neveu.
ÉRASTE
Je suis, en yérité, Charmé de vous reyoir en meilleure santé.
De grâee, asseyez-vous.
(Le laquais apporte unechaùeJ
ÉRASTE
Ote donc cette chaise.
Mon oncle en ce fauteuil sera plus à son aise.
(Le laquais ôte la chaise, apporte un fauteuil et sort.)
SCÈIE it GÉaONTE, ÉRASTE, LISETTE.
GÉROMTE.
J'ai cette unit été secoué comme il faut, tÀ je Tiens a essuyer un daugereux assaut :
Un pareil, à coup sûr, emporterait la place.
ÉRASTE
Vous Toilâ beaucoup mieux ; et le ciel, par sa grâce» Pour Tos jours en péril nous permet d'espérer. Il faut présentement songer à réparer Les désordres qu'a pu causer la maladie*
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GÉRONTE
Quoique déjà je sois atteint et conyaincu.
Par les maux que je sens, d'ayoir longtemps vécu; Quoiqu'un sable brûlant cause ma néphrétique. Que j*endure les maux d'une âgre sciatique, Qui, malgré le bâton que je porte en tout lieu. Fait souvent qu'en marchant je dissimule un peu» Je suis plus vigoureux que l'on ne s'imagine. Et je vois bien des gens se tromper à ma mine.
LISETTE
Il est de certains jours de barbe où, sur ma foi. Vous ne paraissez pas plus malade que moi.
GÉRONTE
Est-il vrai?
LISETTE
Dans vos yeux un certain éclat brille.
GÉROMTE.
J'ai toujours reconnu du bon dans cette fille. Je veux pourtant songer à mettre ordre à mon bien» Avant qu'un prompt trépas m'en ôte le moyen.
Tu connais et tu vois parfois madame Argante?
ÉRÂSTE.
Oui; dans ses procédés elle est toute charmante.
GERONTE.
Et sa fille Isabelle, euh i la connais- tu?
Fort.
C'est une fille sage, et qui charme d'abord.
GÉRONTE
Tu conviens que le ciel a versé dans son âme Les qualités qu'on doit chercher en une femme.
ACTE I, SCÈNS lY
KRASTE.
oe.Yois point d*objet plus àiffiA d'aHCBBS tobux, de fille plus propre à rendre un homme heureui.
GBRONTB.
m*en yais l'épouser.
ÂRASTB.
Vous, mon onde?
OERONTB.
Moi-même.
ÉRASTE
D ai, je TOUS l'avoue, une allégresse extrême.
LISETTE
séricorde I hélas I ah ciel i assistez-nous, quelle malheureuse allez- "vous être époux?
GÉRONTË.
sabelle, en ce jour : et, par ce mariage,
M donne,, à ma jnoft, tout mon bien en partage;
ÉRASTB.
is ne pouvez mieux faire, et j'en suis très-conterit; voudrais, comme vous, en pouvoir faire autant.
LISETTE
il TOUS, vieux et cassé, fiévreux, épileptique, ilytique, élique, asthmatique, hydropjgue, *, *-^ !6 voulez de 1 hymen allumer le flambeau, le faire qu'un saut de la noce au tombeau (
GÉRONTB.
aïs ce qu'il me faut : aj^renez, je vous prie, même ma santé veut que je me marie, rends une compagne, et de qui tous les jours ouimi dans mes maux tirer de grands secours.
me sert-il d'avoir une avide cohorte
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D'héritiers qui toujours veille et dort à ma porte; \.,,-,^A De gens qui» furetant les clefs du coffre-fort, ^ ..--Me détendront mon lit peut-être avant ma mortt 1^^^^^" Une femme, an contraire, à son devoir fidèle,
Par des soins coiu'ugaux me marquera son zèle; I
Et, de son chaste amour recueillant tout le fruit» i Je me verrai mourir en repos et sans bruit.
ÉRÀSTE.
Mon oncle parie juste et ne saurait mieux faire
Que de se ménager un secours nécessaire :
Une femme économe et pleine de raison
Prendra seule le soin de toute la maison.
GÉRONTB, l'embrassant Ah 1 le joli garçon I aurais- je dû m'attendre Qu*il eût pris cette affaire ainsi qu'on lui voit prendra
ÉRASTE
Votre bien seul m*e£t cher.
GÉRONTE
Va, tu n'y perdras rien :
Quoi qu'il puisse arriver, je te ferai du bien ; Et tu ne seras pas frustré de ton attente.
7' 8GËIS ▼
ÉRASTE, LISETTE. LE LAQUAIS
MADAME AROANTE.
Nous aTOttS ce matin appris de tos nouTelles,
Qui nous ont mis pour tous en des peines mortellea :
Vous aTez, ce dit-on, très-mal passé la nuit.
aÉRONTB.
Ce sont mes héritiers qui font courir ce bruit; y
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Us me Toudraient déjà yoir dans la sépulture : Je ne me suis jamais mieux porté, je tous jure.
ÉRASTE
Mon oncle a le yisage, ou du moins peu s'en faut, D*un galant de trente ans,
LISETTE, à part.
Oui, qui mourra i)ieatût.
GÉRONTE
Je serais bien malade, et plus qu'à l'agonie, Si des yeux aussi beaux ne me rendaient la yie.
MADAME AR6ANTE
Ma fille, en ce moment, yous Toyez devant tous Celui que je tous ai destiné pour époux.
GÉRONTE
Oui, madame, c'est vous (pour le moins je m'en flatte)
Qui guérirez mes maux mieux qu'un autre Hippocrate.
Vous êtes pour mon cœur comme un julep futur.
Qui doit le nettoyer de ce quMl a d'impur;
Mon hymen ayec tous est un sûr émétique ;
Et je TOUS prends enfin pour mon dernier topique.
ISABELLE
Je ne sais pas, monsieur, pour quoi tous me prenez; Mais ce phoix m'interdit, et tous me surprenez.
MADAME ARGANTB.
Monsieur, tous épousant, tous fait un aTantage Qui doit faire oublier et ses maux et son âge : Et TOUS n'aurez pas lieu de tous en repentir.
ISABELLE
Madame, le deToir m*y fera consentir;
Mais peut-être monsieur, par cette loi sévère,
Ne trouTera-t-il pas en moi ce qu'il espère.
ACTE I, SCÈNB VU
Je sais ce que je suis, et le peu que je Taux Pour être, comme il dit, un remède à ses maux ; Il se trompe bien fort, s'il prétend, sur ma mine^ Devoir trouver en moi toute la médecine.
Je connais bien mes yeux ; ils ne feront jamais Une si belle cure et de si grands effets.
ÂRASTB.
Au pouvoir de ces yeux je rends plus de justice.
GÊRONTE.
Au feu que je ressens si l'amour est propice, Avant qu'il soit neuf mois, sans trop me signaler, TOUS mes collatéraux auront à qui parler :
Dans le monde on saura dans peu de mes nouvelles.
LISETTE, à part.
Ah I par ma foi, je crois qu'il en fera de belles.
(Haut) Si le diable vous tente et veut vous marier, Qu'il cherche un autre objet pour vous apparier, f ' Je m*en rapporte à vous : madame est vive et belle. Il lui faut un époux qui soit aussi vif qu'elle. Bien fait et de bon air, qui n'ait pas vingt-cinq ans; Vous, vous êtes majeur, et depuis très-longtemps. A votre âge, doit-on parler de mariages?
Employez le notaire à de meilleurs usages.
C'est uo bon testament, un testament, morbleu, Bien fait, bien cimenté, qui doit vous tenir lieu Oe tendresse, d'amour, de désir, de ménage.
De femme, de contrats, d'enfants, de mariage» J*ai parlé; je me tais.,
GÉRONTI.
Vraiment, c'est fort bien fait :
,aL-. V»
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... -Kt*- ; .
Qui TOUS à donc si bien afBlé le caquet? c <^^ ^^ *'^
LISETTE
La raison.
QERONTE^ à madame Argante et à Isabelle, De ses airs ne soyez bien blessées; Elle me dit parfois librement ses pensées :
Je le souffre en fayeur de quelques bons talents.
LISETTE
Je BB sais ce que c'est que de flatter les gens.
ERASTE
Vous ayez trèâ-grand tort de parler de la sorte ; Je youdrais me porter comme monsieur se porte. U yeut se marier; et n'a-t-il pas raison D'ayoir un héritier, s'il peut, de sa façon?
Quoi I refusera-t-il une aimable personne Que son heureux destin lui réserye et lui donne? Ah I le ciel m'est témoin^ si je youdrai& jamais De sort plus glorieux pour combler mes souhaits I
ISABELLE
Vous me conseillez donc de conclure l'affaire?
Je crois qu'en yérité yous ne sauriez mieux faire.
ISABELLE
Vos conseils aqjioureux et vos rares ayis, Puisque yous le youlez, monsieur, seront suiTÎs.
MADAME ABQAMTE.
Ma fiUe sait toujours obéir quand j'ordonne.
ÂRASTB.
Oui, je yous soutiens, moi, qu*une jeund personn*» Malgré sa répugnance et l'orgueil de ses sens, Doit Sttiyre ayeuglément le choix de ses parants :
ACTB I, BCÈSE Vil SdF
Et mon oncle, après tout, n*a pas un si grand âge
A devoir renoncer encore au mariage;
Et soixante et huit ans, est-ce un si grand déclin
Pour... '
aéRONTE.
Je ne les aurai qu'à la Saint-Jean prochain.
LISETTE
n a souiiért le choc de deux apoplexies,
Qui ne sont, par bonheur, que deux paralysies ;
Et tous les médecins quf connaissent ses maux
Out juré Galien qu'à son retour des eaux
n u* aurait sûrement ni goutte sciatique.
Ni graTelle, ni point, ni toux, ni néphrétique.
OÉBONTE.
Us m'ont m6me assuré que, dans fort peu de temps» é Je pourrais de mon chef avoir quelques enfants. \
LISETTE
Je ne suis médecin non plus qu'apothicaire, . Et je jurerais, moi, cependant^ du contraire. /
GÉRONTB, bas à Luette, Lisette, le remède agit à certain point.. •
LISETTE
En dussiez-Tous crever, ne le témoignez point.
ÉRASTK.
Mon oncle, qa*avez-Tous? vous changez de visags.
GÉRONTE
Mon neveu, je n*y puis résister davantage.
Ahl àhl... Madame, il faut que je vous dise adieo;
Certain devoir pressant m'appelle en certain lieu.
MADAME ARGANTE
De peur d'incommoder, nous vous cédons la place.
XJC LiOATAIRE imiVBESEl^ ^
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GÂRONTB.
Érasle, conduis-les. Excusez-moi. degrâc«.
Si je ne puis rester plus longtemps ayec tous;
(// s'en va avec son laquais.)
SCiBIX ?I1I
MADAME ARGANTE, ISABELLE. ÉRASTE
LISETTE
LISETTE) à Isabelle.
Madame, tous Toyez le pouvoir de yos coups :
Un seul de fos regards, d'un mouvement facile, Agite plus d'humeurs, détache plus de bile, Opère plus en lui dès la première fois, Que les médicaments qu'il prend depuis six mou» pouvoir de l'amour l
MADAME ERGANTE.
Adieu, je me retire.
ÉRASTE
Madame^ accordez-moi l'honneur de vous conduire.
SGlHB IZ
LISETTE
Moi, je vais là-dedans vaquer à mon emploi ; Le bon homme m'attend, et ne fait rien sans moi. Pour le premier début d'une noce conclue, yoilà, je vous l'avoue, une belle entrevue I
yiN DU PREMIER ACTE.
MADAME AR6ANTE, ISABELLE» ÉRACTBL
MADAME ARGANTB.
C'est trop noas retenir, laisse^^ous donc partir.
Je ne puis tous quitter ni tous laisser sortir. Que TOUS ne me flattiez d'un rayon d'espérance.
MADAME ARGANTB.
Je voudrais tous pouvoir donner la préférence.
ÉRASTE
Quoi I TOUS aurez, madame, assez de cruauté Pour conclure à mes yeux cet hymen projeté^ Après m'avoir promis la charmante Isabelle ?
Pourrai-je, sans mourir, me voir séparé d'elle?
MADAME ARGANTB.
Quand je tous la promis, tous me files serment Que votre oncle, en faTeur de cet engagement. Vous ferait de ses biens donation entière ; En épousant ma fille, il offre de le faire :
y-je tort?
ÉRASTE, à Isabelle, Vous, madame, y consentirez-<TOi]S *
ISABELLE
Assurément, monsieur, il sera mon époux.
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Et ne venez-Tous pas de me dire vous-même Qu'une fille, malgré la répugnance extrême Qu'elle trouvait à prendre un parti présenté^ Devait de ses parents suivre la volonté f
ERA.8TB
Et ne voyez- vous pas que. par cet artifice.
Pour rompre ses projets, je flattais son caprice r Il est certains esprits qu'il faut prendre de biais, a»^ Et que heurtant de front vous ne gagnez jamais.
/ ^ ■■lin l»llll I '^w' <Jt » «^ u «
r (A madame Argante,)
Mon oncle est ainsi fait. L'intérêt peut-il faire Que TOUS sacrifiiez une fîUe si chère?
MADAMB ARGANTB.
Mais le bien qu'il lui fait...
ÉRASTE
Donnez-moi votre foi De rompre cet hymen, et je vous promets, moi, De tourner aujourd'hui son esprit de manière Que les choses iront ainsi que je l'espère, ^
Et qu'il fera pour moi quelque heureux testament.
MADAME ARGANTE
S'il le fait, ma fille est à vous absolument. Je vais d'un, mot d'écrit lui mander que son âges Que sa frêle santé répugne au mariage; Que je serais bientôt cause de son trépas ; Que l'affiiire «sst rompue, et qu'il n'y pense p«8.
ISABELLE
Je me fiais d'obéir une joie infinie.
ÉRASTB.
Que mon sort est heureux i qu*il est digne d'envie I 'lis Lisette s'avance, et j'entends çpielque bruit.
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SCilB II
MADAME AR6ANTE, ISABELLE, ÉRASTE
ÂRASTB, àJÀsette, Gomment mon onde est-il?
LISBTT8*
Le Toilâ qui me soit.
MADAMB ABGAMTBy à Érasle.
Je T008 laisse arec loi; pour moi, je ne retire: Mais, avant de partir, je fais là-bas écrire t Vous, de YOtre c6té, secondes mon ardeur.
ÂRASTB.
Le prix que j*«Q attends tous répond de fion cœur.
8GÈIB 111
ÉBASTE, LISETTE.
LISETTE
Eh biea, vous sonfiHres que rotre onde, â son Age,
Fasse devant vos yeux un si sot mariage;
Qu'il TOUS frustre d'un bien que tous doTez aToir I
ÂRASTB.
Hélâsi ma pauTre en&nt. J'en suis au désesp(âr. liais Taffiiire n*est pas encore consommée.
Et son feu pourrait bien s^^enjUfir en fumée* La mère, en ma faTeur, change de volonté»
Et T8, d'un mot d'écrit èhbre nous concerté.
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Remercier mon odcIq, et lui faire comprendre
Qu'il est un peu trop yieux pour en faire son gendre.
LISETTE
Je feux dans le complot entrer conjointement. Et que deyiendrait donc enfin le testament, Sur lequel nou& fondons toutes nos espérances» Et qui doit cimenter un jour nos aUianaes, Et faire le bonheur d'Ëraste et de Crispin?
.n fait par notre esprit faire notre destin, I Et rompiB absolument l'hymen qu'il prétend faire* J'en ai fait dire uq pot à son apothieaiie :
C'est un petit mû^n quî doit venir tantôt^ « » / Et qui lui la?era la tète comme il faut.
^ Je ne reux pas rester dans une nonchalance Qu'iliautilaisacr aux sots. Jifais (Gfàroiàte s'aranee.
sctis IV ^
GÉRONTE^OÉRASTE. LISETTE, UN LAQDAISi.
QÉaONTE.
lia colique m'a pris assez mal à propœ; Je n'ai senti jamais à ia fois tant de maui.
N'ont-elles point été iustement irritéeff De ce que je les ai si 'brusquement quittées?
BBASTB.
On sait que d'un malade on doit excuser tout. .
LISETTE
Monsieur aiait pour vous les honneurs jusqu^âtl bout i Je dirai cependant qu'en entrant en matière Vous n'ayez pas là fait un beau préliminaire.
■ Ji.
ACTE II, SCENE IV
Mon oncle fera mieux une seconde fois :
Suffit qu'en épousant il ait fait un bon choix!
„ GÉRÛNTE.
Il est Yrai. Cependant j'ai quelque répugnance De songer, à mon â^e, à faire une alliance; Mais, puisque l'ai promis. . .
LISETTE
Ne TOUS contraignei point;:
On n'est pas aujourd'liui scrupuleux sur ce point. Monsieur acquittera la parole donnée.
GÉRONTE
Le sort en est jeté, suivons ma destinée.
Je voudrais inventer quelque petit cide^u, j
Qui coulât peu d'argent et qui parût nouveau. 1
ÉRASTE
Reposez-vous sur moi des soins de celte fâte, Des habits, du repas qu'il faut que Ton apprête : J'ordonne sur ce point bien mieux qu'un médecin.
GÉRONTE. ^A '
Ne va pas m'embarquer dans un si grand feslia. ^{\
LISETTE
n faut que l'abondance, avec soin répandue.
Puisse nous racquitter de votre triste vue; Il faut entendre aussi ronfler les violons; a-^^- * Et je veux avec vous danser les cotillons.
GÔRONTE.
Je valais dans mon temps mon prix tout eomme un autre..
LISETTE, à part Cela fait que bien peu vous valez dans le nôtre.
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UN LAQUAIS de madame Argante, GÉRONTE, ÉRASTE, USETTE, LE LAQUAIS de Gérante.
LE LAQUAIS de madame Argante, Ma maîtresse» qui sort daos ce moment d'ici.
Ma dit de tous donner le billet que voici.
GÉRONTE, prenant le billet»
Pour ma santé, sans doute, elles sont inquiètes. Lisons. Va me chercher, Lisette, mes lunettes.
LISETTE
Gela vaut-il le soin de vous tant préparer?
Donnez-moi le billet, je vais le déchiffrer.
(EUe lit.)
€ Depuis notre entrevue, monsieur, j'ai fait réflexion sur le mariage proposé, et je trouve qu'il ne convient ni x4J^^, à l'un ni à l'autre : ainsi vous trouverez bon, s'il vous ^.t , platt. qu'en vous rendant votre paroie,"^e relire la mienne, et que je sois votre très-humble et très-obéi»sante servante, Argante.
Et plus bas, Isabelle. »
Tous pouvez maintenant, sans que Ton vous punisse. Tons retirer chez vous, et quitter le service; yoilà votre eoogé bien signé.
GÉRONTE
Mon neveu, Que dis-tade celât
Je m'en étonne peu.
ACTE II, SCÈNE VI
Mais, sans tous arrêter à cet écrit frirole»
Il faut les obliger à tenir leur parole.
GERONTE.
-^ Je^gg^jaU^gjw^ bien de suivre ton aris.
Et d'un plaisir soudain tous mes sens sont raTii> Je ne sais pas comment, ennemi de moi-même.
Je me précipitais dans ce péril extrême :
Un sort à cet bymen m'entraînait malgré moi.
Et point du tout Tamour.
LISETTE
Sans jurer, je le croi.
Que diantre voulez- vous que l'amour aille faire Dans un corps moribond^ à ses feux si contraire r Ira- 1- il se loger avec des fluxions, Des catarrhes, des toux et des obstructions?
GÉRONTE, au laquais de madame Argante, Attends un peu là-bas, et que rien ne te presse: Je Tais faire à l'instant réponse à ta maîtresse.
(le laquais de madame Argante sort,)
SGtiB VI
GÉRONTE, ÉRASTE, LISETTE, LE LAQUAIS
de Gérante,
GÂRONTB.
Voyez comme je prends promptement mon parti I De l'hymen tout d'un coup me Toilà départi.
Il faut chantei*, monsieur, votre nom par la ville. Voilà ce qui s'appelle une action virile.
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ÉRASTE
C'était témérité, dans l'âge où vous voilà, Malsain, fiévreux, goutteux, et pis que tout cela, De prendre femme, et faire, en un jour si célébrai Du flambeau de rhym^ti une torche funèbre.
GÉRONTE
Mais tu louais tantôt mon dusseiu et mes feux.
ÉRASTB.
Tantôt TOUS faisiez bien, et maintenant bien mieux.
GÉRONTE
Puisque je suis tranquille, et qu'un conseil plus sage
Me guérit des vapeurs d'amour, de mariage,
Je veux mettre ordre au bien que j'ai reçu du ciel,
Et faire en ta faveur un legs universel
Par un bon testament.
Ah I monsieur, je vous prie, , Épargnez cette idée à mon âme attendrie : ^^^^^^^ Je ne puis sans soupirs vous ouïr prononcer Le mot de testament; il semble m'annoncer Avant qu'il soit longtemps le sort qui doit le soiTny Et le malheur auquel je ne pourrais survivre ; . Je frémis quand je pense à ce moment cruel.
GÉRONTE
Tant mieux : c'est un effet de ton bon naturel.
Je veux donc te nommer mon légataire unique.
J'ai deux parents encor pour qui le sang s'expliqua t
L'un est fils de ma sœur, et tu sais bien son nom.
Gentilhomme normand, assez gueux, ce dit-on ; l'autre est une veuve avec peu de richesse, fille de mon frère, et par ainsi ma nièce,
ACTE n, eckNK YI 4S
Qui jadis dans le Maine épousa , quoique vieux, Certain baron qui n'eut pour bien que ses aleu. Je yeux donc, en faveur de Famitié sineère Qu'autrefois je portais à leur père, à leur mère, Leur laisser à chacuu vingt mille écns comptant.
LISETTE
Vingt mille éeus ( le legs serait exorbitant. Un neveu bas-normand, une nièce du Maine^ Pour acheter chez eux des procès par douzaine. Jouiront, pour plaider, d'im bien comme cela t ji J^.^ Fi I c'est trop des trois quarts pour ces deux canae94à t
GÉRONTE
Je ne les vis jamais; ce que je puis vous dire. C'est qu'ils se sont tous deux avisés de m'écrire Qu'ils voulaient à Paris venir dans peu de temps, Pour me voir, m'embrasser, et retourner contents. Je crois que tu n'es pas fâché que je leur laisse De quoi vivre à leur aise, et soutenir noblesse.
ÉRASTB.
N'êtes- vous pas, monsieur, maître de votre bient Tout ce que vous ferez, je le tPouyeraLbien. *ff ^''*'*'
LISETTE
Et moi je trouve mal cette dernière olanse, Et de tout mon pouvoir à ce legs je m'opposa. Mais vous ne songez pas que le laquais attend.
GBRONTE.
Je vais l'expédier, et reviens à l'instant.
LISBniTE.
Avez-voi» oublié qu'une paralysie
S*est, de -votre bras droit, depuis un mois aaifie»
Et que vous ne sauriez écrire ni signer t
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GÉRONTE
n est Trai : mon neyeu viendra m'accompagner : Et je ?ais lui dicter une lettre d'un style Qui de madame Argenté échauffera la bile; J'en suis bien assuré. Viens» Êraste ; suis-moi.
ÉRA.STB.
Vous obéir, monsieur, est ma suprême loi.
IGÈIB VII
LISETTE
Nos affaires Tont prendre une face nouvelle^ Et la fortune enfin nous rit et nous appelle*
9GiHS VllI aaSPIN, LISETTE.
LISETTE
Abl te-Toilà, Crispini et d'où diantre yiens-tut
ORISPIN.
Ha foi, pour te servir, j'ai diablement couru :
Ces notaires sont gens d'approche difficile :
L'un n'était pas chez lui, l'autre était par la ville*
Je les ai déterrés où Ton m'avait instruit»
Dan» un jardin, à table, en un petit réduit,*^ "^^^
Avec dames qui m'ont paru de bonne mine. \i . >
Je crois qu'ils passaient là quelque acte à la sburdineT^^
">is dans une heure au plus ils seront ici.
LISETTE
Bon.
ACTB n, SCÈNE YIU 4jf
gais-ta pourquoi Gérante ici Tes mandait r
CRISPIN
Ndki.
LISETTE
Pour Cure son contrat de mariage.
Ohl diable!
A son âge, il Tondrait nous faire un tour semblable!
LISETTE
Pour Isabelle, nu trait décoché par TAmour Ayait, ma foi, percé son pauTre cœur à jour; Et, frustrant de nereux l'espérance uniforme, Lui-même il voulait faire un héritier en forme : Mais le ciel, par bonheur, en ordonne autrement. B pense maintenant à faire un testament Où ton maître sera nommé son légataire.
CRISPIN
Four lui comme pour nous il ne pouvait mieux faire. La nouTelle est trop bonne ; il faut qu'en sa faveur Je t'embrasse et rembrasse, et, ma foi, de bon cœur; Et qu'un épanchement de joie et de tendresse^ En te congratulant... L'amour qui m'intéresse... La nouvelle est charmante, et vaut seule un trésor. Il faut, ma chère enfant, que je t'embrasse encor.
LISETTE
Dans tes emportements sois sage et plus modeste. '
CRISPIN
Excuse si la joie emporte un peu le geste.
LISETTE
Mais, (Somme en ce bas monde il n'est nuls biens porfaîto,^ Et que tout ne Ta pas &U£^_de^nos souhaits.
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n met au testament mie fâcheuse clause.
ORISPIN.
Et dis-moi, mon eniknt, quelle est-elle?
Il dispose I De son argent comptant quarante mille écus, * Pour deux parents lointains et qu'il n'a jamais tus.
CRISPIN
Quarante mille écus d'argent sec et liquide i
De la succession yoilâ le plus solide.
C'est de l'argent comptant que je fais plus de cas.
Vous en aurez menti, cela ne sera pas,
C'est moi qui tous le dis, mon cher monsieur Géronte:
Vous aTez fait sans moi trop Tite Totre compte.
Et qui sont ces parents?
LISETTE
L'un est un Bas-Normand, Irentilhomme, natif d'entre Falaise et Gaen:
L'autre est une baronne et TeuTe sans douaire, Qui dans le Maine fait sa demeure ordinaire^ io^Plaideuse s'il en fut, comme on m'a dit souTent, Qui, de trente procès, en perd Tingt-cinq par an.
CRISPIN
C'est tirer du métier toute la quintessence.
Puisque pour les procès elle a si bonne chance^ n faut lui faire perdre encore celui-ci.
LISETTE
L'un et l'atftre bientôt arriveront ici.
Il faut, mon cher Crispin^ tirer de ta eerrelle, Comme d*un arsenal, quelque ruse nouvelle [Qui déporte Géronte k leur faire ce legs.
t^^cjt^u .... ' , !
•ACTB n, SCÈNB TOI §!t
ORISPIN.
ib-MIta quelquefois ces deux parents?
- LISBTTB.
Jamais; n a su seulement par une lettre écrite Qu'ils Tiendront à Paris pour lui rendre mte.
GRISPEN.
Mon yisage chez tous n'est-il point trop connu?
LISETTE
Géronte, tu le sais, ne t'a presque point tb ; Et, pour te dire Trai, je suis persuadée Qu'il n*a de ta figure encore nulle idée.
CRISPIN
Bon. Monmattre sait-il ce dangereux projet, L'intention de l'onde, et le tort qu*on lui fait?
LISETTE
n ne le sait que trop : dans son cœur il enrage, . Et Toudrait que quelqu'un détournât cet orage. /
ORISPIN. ^
Je serai ce quelqu'un, je te le promets bien ; De la succession les parents n'auront rien ; Et je Teux que Géronte à tel point les haîssoi Qu'ils soient déshérités, de plus qu'il les mgndifln>| Eux et leurs descendants à perpétuité, Et tous les rejetons de leur postérité.
LISETTE
QumI tu pourrais, Grispin...
CRISPIN
Va, demeure tranquille Le prix qui m'est promis me rendra tout faeite s Car je dois t'épouser, si...
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LISBTTB.
D'accord... mais eafi]i..v
CRISPIN
Gomment donct
LISBTTE.
Ta m*as l'air d'être un peu libertin.
CRISPIN, Ne noos reprochons rien.
LISBTTB.
On sait de tes fMaines.
^,^ CRISPIN
Nous sommes bat à but, ne sais-je point des tiennesf
LISBTTB.
Tu dois de tous c6tés^ et tu derras longtemps.
CRISPIN
J'ai cela de commun avec d'honuètes gens. Mais enfin sur ce point à tort tu t'inquiètes. Le testament de l'oncle acquittera mes dettes; Et tel n'y pense pas, qui doit payer pour moi. Mais on Tient.
LISETTE
C'est Géronte. Adieu ; fuis, sauTe-toi* Va m'attendre là-bas : dans peu j'irai t' instruire De ce que pour ton rôle il faudra faire et dire.
CRISPIN
Va. Ta, je sais déjà tout mon rôle par cœur;
Les gens d'esprit n'ont point besoin de précepteur»
AOTB II, SCÈNE CC
8GÈIB IZ
GÉRONTE, ÉRASTE, USETTE.
aéRONTB, tenant itne lettre.
Je parle en cet écrit comme il faut à la mère : Je foudrais que quelqu'un me contât la manière Dont elle recevra mon petit compliment :
Je crois qu'elle sera surprise assurément.
ÉRASTE
Si TOUS Toulez, monsieur, me charger de la lettre, Moi*méme entre ses mains je promets de la mettre Et de TOUS rapporter ce qu'elle m'aura dit Et ce qu'elle aura fait en lisant votre écrit.
OÉROKTB.
Cela sera-t-il bien que toi-même on te Toie«..t
ÉRASTE
Vous ne sauriez, monsieur, me donner plus de joie.
GÉRONTE
Dis-leur de bouche encor qu'elles ne pensent pas À renouer l'hymen dont je fais peu de cas...
ÉRASTE
De Tos intentions je sais tout le mystère.
GÉRONTE
Que je Tais à l'instant te nommer légataire.
Te donner tout mon bien.
ÉRASTE
Je connais leur esprit; EQÎBB en crèTeront toutes deux de dépit.
Demeurez en repos; je sais ce qu'il faut dire;
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Et d» notre entretien je reviens vous instruire.
SGÈIB Z
GÉRONTE, LISETTE
OBRONTB.
Oui, depuis que j'ai pris ce généreux deflWÎB» Je me sens de^noitié plus léger et pkts sein.
LISETTE
Vous «Tex fait, monsieur, ce que tous deyies fair». Mais j'aperçois quelqu'un.
ACTE II, SCÈNE XI
GÉRONTE
Qui TOUS a mis si fort la bile en mouTement;
CLISTOREL
Qui me Va mise?
GÉRONTE,
Oui. :
OLISTORBL.
Vos sottises.
GéBONTB.
Ck>mmaiitr
OLISTOREL.
Je Tiens, fraim^t, d'apprendre une belle aou?eIle, .
Qui me réjouit fort.
GÉRONTE
Eii J monsieur, quelle est-elle t
OLISTORBL.
N*aTei-T0ii8 point de honte, k l'âge oà tous voilà» De faire extravagance égale à celle*làr
GÉRONTE
De quoi s'agit*il donc?
OLISTORBL.
Il TOUS faudrait eneore.
Malgré vos cheveux gris, quelques grains d'ellébore. On m'a dit par la ville, et c'est un fait certain. Que de vous marier vous formes le dessein*
LISETTE
Quoil ce n'est que cela?
CLISTOREL
Gomment doner dans la vît I^eut-on faire jamais de plus haute folie t
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ÔÉRONTB.
Et quand cela serait, pourquoi tous récrier, Vous, que depuis un mois on yit remarier t
OLISTORBL.
Vraiment, c'est bien de mftme 1 Avez-Toos le oourage Et la mâle rigueur requis en mariage?
Je TOUS trouTe plaisant, et tous aTez raison De foire aTecque moi quelque comparaison l J'ai foit quatorze enfants à ma première femme. Madame Clistorel (Dieu Teuille aToir son âme) ; Et si dans mes traTaux la mort ne me surprend, J*espère à k seconde en faire encore autant.
LISETTE
Ce sera très-bien fait.
CLISTOREL
Votre corps cacochyme N*e8t point fait, croyez-moi, pour ce genre d'escrime. J'ai lu dans Hippocrate, il n'importe en quel lieu, Un aphorisme sûr ; il n'est point de milieu : vV^
« Tout Tieillard qui prend fille alerte et trop fringante; De son propre couteau sur ses jours il attente. » Virgo iibidinosa senem jugulât,
LISETTE
Quoi I monsieur Clistorel, tous saTez du latin l Vous pourriez^ dans un jour, tous faire médecin.
CLISTOREL
Moi I le ciel m'en préserve l et ce sout tous des ânes. Ou du moins les trois quarts : ils m*ont fait cent chicanes. Au procès qu'ils nous q^t sottement intenté.
Moi seul j*ai fait boùquef toute la Faculté.
'^% roulaient obliger tous les apothicaires
ACTE II, SCÈNB XI
A faire et mettre en place eux-mêmes leurs clystères, Et que tous nos garçons ne fussent qu'assistants.
Fi donci ces médecins sont déplaisantes gens I
CLISTOREL
D m'aurait fait beau voir, ayecque des lunettes. Faire, en jeune apprenti, ces fonctions secrètes. C'était, à soiiante ans, nous mettre à l'A B C. Voyei, pour tout un corps, quel affront c'eût été I
GÉRONTE
Vous ayez fort bien fait, dans cette procédure, D'avoir jusques au bout soutenu la gageure. ')^
CLISTOREL
J'étais bien irésolu, plutôt que déplier,
D'y manger ma boutique et jusqu'à mon mortier.
LISETTE
Leur dessein, en effet, était bien ridicule.
CLISTOREL
h sois, quand je m'y mets, plus têtu qu'une mule.
GÉRONTE
C'est bien fait. Ces messieurs roulaient vous offenser; ,f «Vi, Mais que tous ai-je fait, moi, pour tous courroucer? iru^"^
CLISTOREL
Ce que yous m'aTez fait? Vous Toulez prendre femme l^ûar crèv^: et moi seul j*en aurai tout le blâme. Prendre une femme, tous I allez, tous êtes fou.
GÉRONTE
Monsienr...
CLISTOREL
11 Taudrait mieux qu'on tous tordît le cou.
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GÉROKTE.
Mais, monsieur...
OLISTOREL.
Prenez-moi de bonnes médecines.
Avec de bons sirop» et drogues anodines^ De boncatholicon...
GÉRONTB,
Monsieur...
CLISTORSL.
De bon séné.
De bon sel polychreste extrait et raffiné...
GERONTE.
Monsieur, un petit mot.
OLISTOREL.
De bon tartre émétiqoe.
Quelque bon lavement fort et diurétique ; Voilà ce qu'il tous faut; mais une femme I...
GERONTE.
Mais.».
CUSTOREL.
Ma boutique pour vous est fermée à jamais*. • S'il lui fallait...
Monsieur...
OLISTOREL.
Dans un péril extrême.
Le moindre lénitif ou le moindre apozème, Une goutte de miel ou de décoction...
Je le yerrais crever comme un vieux mousquetoâT^ le beau j9uveâcéairp*our entrer en ménage (
LISETTE
Mais, monsieur Clistorel...
ACTE II, SCÈNE ZU
OLISTOREL,
Le plaisant mariag* 1 U beaa petit migmn i
* LISETTE
Monsieur, éeontex^nmis,
OLISTOREL.
Non, non ; je ne yeux plus de commerce ayee yous» Senritenr, serviteur.
«GÈVB ZIl
GÉRONTE, LISETTE
LISETTE
Que le diable t*emporte 1 Non, je ne yis jamais animal de la sorte ; A le bien mesurer, il n'est pas, que je crois, ^\
Plus haut que sa seringue, et glapit comme trois. ^ ' Cesyyetits ayortons ont tousThumeur mutine.
^^^^^^ GERONTE.
fl ne reyiendra plus; son départ me chagrine.
LISETTE
Pour un, yous en aurez mille tout à la fois.
Un de mes bons amis, dont il faut faire choix, Qui s'est fait depuis peu passer apothicaire. M'a promis qu*à bon prix il ferait votre affaire, Et qu'il aurait pour vous quelque sirop à part. Casse, séné, rhubarbe, et le tout de hasard, Qiû fera plus d'effet et de meilleur ouvrage Que ee qu'on yous vendait quatre fois davantage;
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oéRONTEs
Faû-Ie-moi donc Teoir.
LISETTE
Je n'y manquerai pas.
aÉRONTE.
Allons nous reposer. Lisette, suis mes pas* Ce monsieur Clistoral m'a tout ému la bile*
LISETTE
SouTenex-TOtts toujours, quand tous serex tranquillt^ Dans votre testament de me faire du bien.
OÉRONTE, ba»f à part.
Je t*en ferai, pourru qu'il ne m'en coûte riea.
rai DU SECOND MRtb
ACTE TEOISIÈME
SCÈIB PlSMlftlB GÉRONTE, LISETTE.
GBRONTB.
Éraste oe Tient point me rendre de réponse.
Qa'est-ce que ce délai me prédit et m'annonce t
LISETTE
£t pourquoi, s'il tous plaît, tous inquiéter tantv Suffit que TOUS doTez être de tous content :
Vous n'aTez jamais fait rien de plus héroïque Que de rompre un hymen aussi tragi-comique.
GÉRONTE
Je sais content de moi dans cette occasion, Et monsieur GUstorel a fort bonne raison.
Cétait la pierre au cou, la tête la première, M'aQer précipiter au fond de la rivière.
LISETTE
Bon I c'était cent fois pis encor que tout celê« Mais enfin tout Ta bien»
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8CÈHS II
\/ GBISPIN^ en gentilhom me cam pagnard ; GÉR(^n'E, 4 "".' LiytTTJb:.
mmmmi
ORISPIN, dehors, heurtant
Holàl quelqu'un, holât Tout est-il mort ici, laquais, talet, servante r J'ai beau heurter, crier; aucun ne se présente. Le. diable puisse-t-il emporter la maison I
LISBTTE.
Eh I qui diantre chez nous heurte de la façont
{Elle oitvre,) Que TOu1ez->vous, monsieur? quel dimon tous agite? Vient-on chez un malade ainsi rendre visiter
{Bas.) Dieu me pardonnai c'est Crispin; c'est lui, ma fd f
CRISPIN, baSf à Lisette, Tu ne te trompes pas, ma chère enfant, c'est moi.
{Haut) Bonjour, bonjour, la fille. On m'a dit par la tille Qu'un Géronte en ce lieu tenait son domicile; Pourrait-on lui parler?
LISETTE
Pourquoi non? le yoilà.
CRISPIN, lui secouant le bras.
Parbleu, j'en suis bien aise. Ahl monsieur, touchez là . Je suis Totre yalet, ou le diable m'emporte.
Touchez là derechef. Le plaisir me transporte Au point que je ne puis assez tous le montrer.
ACTB III, SCÈNE H 69
GÉRONTB.
Cet bomme assarément prétend mo démembrer.
Vous paraissez surpris autant qu*on le peut être.
Je Tois que yous avez peine à me reconnaître;
Mes traits vous sont nourcaui*, satez-TOus bien ponrqiieit
C*est que tous ne m'avez jamais vu.
GERONTB.
Je le croi.
ORISPIN.
Mais fen monsieur mon père, ^j^^^D^T*^ f!h"'T'^ Gentilhomme normand» prit pour femme une fille Qui fut, à ce qu'on dit, v otre sobut autrefij^js^ Et qui me mit au jour au bout de quatre mois. Mon père se fâcha de cette diligence:
Mais un ami sensé lui dit en confidence Qu'il est vrai que ma mère, en faisant ses enfants» N'observait pas encore assez l'ordre des temps; Mais qu'aux femmes l'erreur n'était pas inouïe, Et qu'elles ne manquaient qu'à la chronoIogi6.
GÉBONTB.
A la cfaronologiet
LISETTE!
Une femme, en efiet, * Ne peut pas cairuler comme un homme aurait fait*
ORISPIN.
Or donc cette femelle, à concevoir si prompte, Qu'à tout considérer quelquefins j'en ai honte. En me mettant au jour, soit disgrâce ou faveur, M'a fait votre n^yeu, puis^[a;jillfl,estTatefl.S«)Br.
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GÉRONTE
Apprenez, mon neveu, si par hasard tous l'êtes. Que TOUS êtes un sot, aux discours que tous faites; Ma sœur fut sage : et nul ne peut lui reprocher Que jcpais sur l'honneur on l'ait pu Toir broncher.
CRI8PIN
Je le crois; cependant^ tant qu'elle fut TiTante^ On tient que sa Tertu fut On peu chancelante. Quoi qu'il en soit enfin, légitime ou bâtard. Soit qu'on m'ait mis au monde ou trop tôt ou trt)p tard| Je suis Totre neveu, quoi qu'en dise l'envie, De plus votre héritier, venant de Normandie Exprès pour recueillir votre succession.
GÉRONTE
G*est bien fait, et je loue assez l'intention. Quand vous en allez-vous?
GRISPIN.
, Voudriez- vous me suivre?
Gela dépend du temps que tous aTez à Tirre.
Mon oncle, soyez sûr que je ne partirai Qu'après tous aTOir tu bien doué, bien muré.
Dans quatre ais de sapin reposer i Totre aise.
LISETTE, bas, à Géronte. ^^^^ s^ - Vous aTez un noTOu, monsieur, ne to u s déplaisj, ^ Qui dit ses sentiments en pleine liberté.
GERONTE, 6a;, h Lisette»
A te dire le Trai, j'en suis épouTanté.
CRISPIN
J|b duis persuadé, de l'bwieur dont tous êtes. Que la succession sera fli phis complète^ Qae j« vais manier de l'or à pleiiw pûns
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Car TOUS êtes, dit-on, un ayare, un vilain.
Je sais que^ pour un sou, d'une ardeur héroïque. Vous TOUS feriez fesser dans la place publique. Vous ayez, dit-on même, acquis en plus d'un lieu U litre d'usurier et de fesse-mathieu.
GÉRONTB.
SaTez-TOUS» mon neveu, qui tenez ce langage, Qae^ si de mes deux bras j'avais encor l'usage, Je vous ferais sortir par la fenêtre.
CRISPIN
Moif
Ooi, VOUS; et dans Tinstant sortez.
CRISPIN
Ah I par ma foi.
Je vous trouve plaisant de parler de la sorte 1 C«t & vous de sortir et de passer la porte.
La maison m'appartient: ce que je puis souffrir. C'est de vous y laisser encor vivre et mourir.
LISETTE
Ah eid i <|ttel garnement i
^ GÉRONTE, bas.
Où suis-Jet
CRISPIN
Allons, QA mie»' An hd appa/tement mène-moi, je te prie.
Est-il Toisin du tien? Je te trouve à mon gré ; Et nous pourrons, la nuit, converser de plain-pied. Bonne chère^ grand feu; que la cave enfoncée Nous fournisse à pleins brocs Ûe liqueur aisée; Fais i^ain basse sur tout : le bonhomme a bon dos;
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Et Ton peut hardiment le rSnger jusqu'aux os. Mon oncle, pour ce soir, il me faut, je tous prie. Cent louis neufs comptant, en ayance d'hoirie : Sinon demam matin, si tous le trouvez bon.
Je mettrai de ma main le feu dans la maison.
GÉRONTBj à part.
Grands dieu I TÎt-on jamais insolence semblable?
LISETTE, baSyà Géronte.
Ce n*est pas nn neyeu, monsieur, mais c'est un diable. Ponr le faire sortir employez la douceur.
GÉRONTE
Mon neveu, c'est à tort qu'avec tant de hauteur Vous veoez tourmenter un oncle à l'agonie :
En repos laissez-moi finir ma triste vie, Et vous hériterez au Jour de mon trépas.
CRISPIN
D'accord. Mais quand viendra ce jour?
GÉRONTE
A chaque paf L'impitoyable mort s'obstine à me poursuivre; Et je n'ai, tout au plus, que quatre jours à vivre.
CRISPIN
^ Je vous en donne six ; mais après, ventrebleu i ; N'allez pas me manquer de parole: ou dans peu ) je vous fais enterrer mort ou vif. Je vous laisser
Mon oncle, encore un coup, tenez votre promessa.
Ou je tiendrai la mienne.
ACTE ni, scàNB m
scÈis m
GÉRONTE, LISETTE
LISETTE
Ah I quel homme Toilà 1 Quel netea tos pertats tous ont-ils donné làf
eénoNTs.
Ce n'est point mon neveu; ma sœur était trop sage Pour élever son fils dans un air si sauvage; C'est un fieffé brotal, un homme des pkis foos.
LISETTK.
Cependant, à le voir, il a quelque air de vous :
Dans ses yeux, dans ses traits, on je ne sais quoi brille;
Enfin on s'aperçoit qu'il tient de la famille.
aéRONTB.
Par ma foi, s'il en tient, il lui fait peu d'honneur. Ah I le vilain parent i
LISETTE
Et vous auriez le cœur De laisser votre bien^ une si belle somme, Vingt mille écns comptant, à ce beau gentilhonmiei
GÉRONTE
Moi, lui laisser mon bien l j'aimerais mieux cent fois / L'enterrer pour jamais.
LISETTE
Ma foi, je m'aperçois Que monsieur le neveu, si j'en crois mon présage, N'aura pas trop gagné d'avoir fait son voyage; Et que le pauvre diable'i arrivé d'aujourd'hui,
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Aurait aussi bien fait de demeurer chez lui.
GÉRONTE
Si c*est sur mon bien seul qu'il fonde sa cuisine|
Je t'assure d^'â qu'il mourra de famine.
Et qu'il n'aura pas lieu de rire à mes dépens.
LISETTE
C'est fort bien fait : il faut apprendre à vivre aux gens» Yoilà comme sont faits tous ces neveux avides, Qui ne peuvent cacher leurs naturels perfides ; Quand ils n'assomment pas un oncle assez âgé, lis prétendent encor qu'il leur est obligé.
Mais Éraste revient; et nous allons apprendre Gomment tout s'est passé.
SGÈHS IT
ÉRASTE, GÉRONTE, LISETTE
eéRONTE.
Tu te fais bien attendit t Ta m'as abandonné dans un grand embarras.
Un malheureux neveu m'est tombé sur les bras.
éRÂSTE.
Il vient de m'accoster là-bas tout hors d'haleine. Et m'a dit en deux mots le sujet qui l'amène.
ÊIÉRONTE.
Que dis-tu de ses airs?
ERASTE
Je les trouve étonnants.
Il peste, il juroi il veut mettre le feu céans.
ACTE m, 8CÈNS IV fô
6BR0NTB.
T aurais bien eu besoin ici de ta présence Pour réprimer l'excès de son impertinence, ^sette en est témoin.
LISETTE
Ah I le mauyais pendard, Â qui monsieur voulait de son bien faire part i
GÉRONTB.
J'ai bien chaugé d'avis : je te donne parole
Ou i l n'aura de nM abifin lamflifi jfl,mftinriJCB.ilhflLL {
ÉRASTE
Je me suis acquitté de ma commission.
Et tout s'est fait au gré de votre intention. Votre lettre a produit un effet qui m'enchante. On a montré d'abord une âme indifférente:
D'un faux air de mépris voulant couvrir leur jea» Elles me paraissaient s'en soucier fort peu:
Mais quand Je leur ai dit que vous vouliez me fairt / Aujourd'hui de vos biens unique légataire, I
Car vous m'avez prescrit de parler sur ce ton... '
GÉKONTE,
Oui, je te Tai promis: c'est mon intention.
Elles ont toutes deux témoigné des surprises Dont eues ne seront do six mois bien remises.
GÉRONTE
J'en suis persuadé.
ERASTE
Mais écoutez ceci, Qui doi! bien vous surprendre, et m'a surpris aussi. C'est que madame Arganle, aimant votre famille,
us Li^ATAlBC UNIVERSEL. 3
6^ LB LdGÂTAIBB XmiVIBSEL
M*a proposé tout franc de me donner sa fille. Et d'acquitter ainsi, par un commun égard, La parole donnée et d'une et d'autre part.
OÉRONTE.
Et qu'as-tu sa répondre à ces belles pensées?
BRASTB.
( Que je ne voulais point aller sur tos brisées. Sans aToir sur ce point su votre sentiment, {Et de plus obtenu votre consentement.
OÉRONTE.
Ne t'embarrasse point encor de mariage.
Que mon exemple ici serve à te rendre sage.
LISETTE
Moi, j'approuverais fort cet bymen et ce choix ; 11 est tel qu'il le faut, et j'y donne ma voix. (II convient à monsieur de suivre cette envie^ ' Non à vous, qui devez renoncer À la vie.
V GÉRONTE
U la viel et pourquoi? Suis-je mort, B*il vous plaft?
^ LISETTE
. Je ne sais pas, monsieur, au vrai ce qu*il en est ;
I Mais tout le monde croit, à votre air triste et sombre, Qu'errant près du tombeau, rous n'êtes plus qu'une ombre^ Et que, pour des raisons qui vous font diff<^r, Vous ne vous êtes pas encor fait enterrer.
GÂRONTE.
Avec de tels discours et ton air d'insolence. Tu pourrais, à la fin, lasser ma patience.
LISETTE
Je ne sais point, monsieur, farder la vérité^ \ Et dis ce que je pense avecque liberté.
LB LAQUAIS
Laferai-je monter?
GBRONTE.
NoD, je te le défends.
LISETTE
Gardez-Tous bien, monsieur, d'en user de la sortt. Et TOUS ne deTez pas lui refuser la porte.
(Au laquais.) Va-t'en la faire entrer.
iciii ti
6ËR0NTE, ÉBASTE, LISETTE.
LISETTE, à Géronie.
I Gontraignes*T<Hi8 un pw t La nièce aura Tesprit mieux fait que le noTen. Entre tant de parents, ce serait bien le diable S'il M f 'en trouTait pas quelqu'un de raisonnablt*
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sctil TU
CRISPIN» en veuve, un petit dragon lui portant ia queue; 6ÉR0NTE, EfiASTE» LISETTE, LE LA- QUAIS de Gérante.
CBISPIN fait des révérences au laquais de Géronie, qui lut ouvre la porte. Le petit dragon sort, {A Gérante,) Permettez, s'il vous platt, que cet embrassement Vous témoigne ma joie et mon ravissement.
Je Toift un onde^ enfin, mais un oncle que j*aime. Et que j'honore aussi cent fois plus que moi-même»
LISETTE, bas, à Eraste, Monsieur, c'est là Crispin.
BRÂSTE, bas, à Lisette.
C'est lui, je le sais bien; Nous arons eu li-bas un moment d'entretien.
GÉRONTE, à Éraste.
Elle a de la douceur et de la politesse.
Qu'on donne promptement un fauteuil û ma nièce. CRISPIN, au laquais de Gérante, \ Ne bougez, s'il vous plaît; le respect m'interdit... t (A Gérante, avec le ton du respect.)
Un fauteuil près mon oncle I un tabouret suffit. (le laquais donne un tabouret à Crispin,)
GBBONTB.
Je sois assez content déjà de la parente*
ÉRASTB.
EUe sait vraiment vivre, et sa taille est charmante. « {Le laqmis donne un fauteuil à Gérante, une chaisi à Éraste, un tabouret à Lisette, et sort.)
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SCtil Tlll
6ÉR0NTE, CBISPIN, en veuve; ÉRASTE, USETTE.
ORISPIN.
FI donci TousYOus moquez; je suis à foire peur. Je n'avais autrefois que cela de grosseur :
Mais YOU& sayez l'effet d*un fécond mariage, Et ce que c'est d'avoir des enfants en bas âge ; Gela gâte la taille, et furieusement.
LISETTE
Tooft passeriez encor pour fille assurément. '
CRISPIN
Toi fait du mariage une assez triste épreuve; Â vingt ans mon mari m*a laissé mère et veuve. Vous vous doutez assez qu'après ce prompt trépas. Et foite comme on est, ajant quelques appas.
On aurait pu trouver à convoler de reste ; Mais du pauvre défunt la mémoire funeste M'oblige à dévorer en secret mes ennuis.
J'ai bien de fâcheux jours, et de plus dures nuits s Mais d'un veuvage ailreux les tristes insomnies Ne m'arracheront point de noires perfidies; Et je veux chez les morts emporter, si je peux, Un cœur qui ne brilla que de ses premiers feux.
ÉRASTE
On ne poussa jamais plus loin la foi promise ; Voilà des sentiments dignes d'une Artémise.
GÉRONTB, à Cf^ispùi, Totre époux^ vous laissant mère et veuve à vingt ans»
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Ne TOUS a pas laissé, je crois, beaucoup d'enduits.
CRISPIN
Rien que neuf; mais, le cœur tout gonflé d'amertum^ Deux ans enemre après j'accouchai d'un postiuun»*
LISETTE
Deux ans après I voyez quelle fidélité I On ne le croira pas dans la postérité.
G&RONTB, à Crispm. Peut-on TOUS demander^ sans vous iaire de prâie^ Quel sujet si pressant tous fait quitter le Ifainef
0RI8PIN
Le désir de tous Toir est mon premier objet; De plus^ certain procès qu'on m'a sottement fiût» Pour certain four banal sis en mon territoire. Je propose d'abord un bon déclinatoire; On passe oi^e : je forme empêchement formel; Et, sans nuire à mon droit, j'anticipe l'appeU La cause est au bailliage ainsi roTendiquée x On plaide; et je me trouTO enfin interloquée,
LISETTE
nterloquéel ah ciel 1 quel afiront estH^làl Et TOUS aTet SMififort qu'on tous interloqvâll Une femme d'honneur se Toir interloquée I
ilRASTE.
Pourquoi donc de ce terme être si fort piquet? C'est un mot du barreau.
LISETTE
C'est ce qu'il TOUipllili; Miis juge de ses jours ne m'interloqQeni t Le mot est immodeste, et le terme me choqwi £t je M feux jamais soufirir qu'on m*iiitflili|K«
ACTE nr, SCÈNE vni
GKBONTE, à CHspin.
Elle est folle, et souvent il lui prend des accès... Elle ne parle pas si bien que vous procès.
CRISPIN
Ce procès n'est pas seul le sujet qui m'amène^ Et qui m*a fait quitter si brusquement le Maine. Ayant appris, monsieur^ par gens dignes de foi, Qai m'ont fait un récit de vous, et que je crois. Que 'TOUS étiez un homme atteint de plus d*un vice, Uq ivrogne^ un joueur...
ÉRASTE
Comment donc? quel caprice r
CRISPIN
Qui hantiez certains lieux et le jour et la nuit. Où l'honnêteté souffre et la pudeur gémit...
GÉRONTB.
Est-ce à moi, s'il tous plaît, que ce discours s'adresser
CRISPIN
Oui, mon oncle, à tous même. A-t-il riea qui fous blesse t l^uisqu'il est copié d'après la Térité?
aÉRONTB, à pari.
Je ne sais où j'en suis.
CRISPIN
On m'a même ajouté
Que, depuis très-longtemps aTec mademoiselk, \
Vous meniez une Tie indigne et criminelle, |
£t que TOUS en aTlez déjà plusieurs enfimts. j
LISETTE
A?ee moi, juste ciel l foyez les médisants ( De quoi se mêlent-ils? est-ce là leur «fiîBUjWt
GÉRONTE
Je ne sais qui retient TefTel de ma colère.
CRISPIN
Ainsi, sur le rapport de mille honaètes gens, Nous avons fait, monsieur, assembler vos parents; Et^ pour TOUS empêcher, dans ce désordre extrême^ De manger notre bien, et vous perdre Tous-môme, Nous avons résolu, d'une commune voix, De TOUS faire interdire, en observant les lois*
GÉRONTE
Moi, me &ire interdire i
LISETTE
Ati cieli quelle famille I CRISPIN.
Nous savons votre vie avecque cette fiile.
Et voulons empêcher qu'il ne vous soit permis De faire un mariage un jour in extremis,
GÉRONTE, se levant.
Sortez d'ici, madame, et que de votre vie P*y remettre le pied il ne vous prenne envie ; ^rtez d'ici, vous dis-je, et sans vous arrêter...
CRISPIN
<^ommentl battre une veuve et la violenter l Au secours I aux voisins I au meurtre I on m*i
GÉRONTE
yoilà, je vous l'avoue, une grande coquine.
CRISPIN
Quoi I contre votre sang vous osez blasphémer ( Gela peut bien aller à vous faire enfermer*
LISETTE
Ire enfermer monsieur i
ACTE III, SCÈNE VUI
CRISPIN
Ne faites point la fière;
On peut aussi tous mettre à la Salpôtrière.
LISETTE
À la Salpètrière I
CRISPIN
Oai, ma mie, et sans bruit.
De Tos déporlemenls on n'est que trop instruit.
ÉRASTE
n faut développer le fond de ce mystère.
Qœ l'on m'aille à l'instant chercher un commissaire.
CRISPIN
Un commissaire, à moi i suis je donc, s'il tous platC, Gibier à commissaire?
ÉRâSTB.
On verra ce que c'est.
Et dans peu nous saurons, avec un tel tumulte. Si l'on vient chez les gens ainsi leur faire insulte. YoQs^ mon oncle, rentrez dans votre appartement} h vous rendrai raison de tout dans un moment.
OÉRONTE.
Ouf i ce jour-ci sera le dernier de ma vie.
LISETTE, à Crispin.
IGsérable I tu mets un oncle à l'agonie I La mauvaise famille et du Maine et de Gaen ( (KU| tous ces parents-là méritent le carcan.
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IGftlI IZ
ERASTE, CRISPIN
ÉRASTE
Est-il bien yrai^ Grispin f et ton ardeur sincère. .^
CRISPIN
Enroyez donc, monsieur, chercher nn commissaire | Je Tattends de pied ferme.
ÂRASTE.
Ah i juste ciel ( c'est toi.
Je ne me trompe point.
CRISPIN
Oui, yentrebleu I c'est moi.
Tous Tenez de me faire une rude algarade.
ÉRASTE
Ta pudeur a souffert d'une telle incartade.
CRISPIN. ^ L'ardeur de tous servir m'a donné cet habit.
Et, comme tous Toyez, mon projet réussit.
Atoc de certains mots j'ai conjuré l*orage :
Ici des deux parents j'ai fait le personnage» Et j'ai dit, en leur nom, de telles duretés, Qu'ils seront, par ma foi, tous deux déshérités»
ERASTE
Quoii..«
Si TOUS m'aTiez tu tantdt faire menreille»
En noble campagnard, le plumet sur l'oreille, ÀTec on feutre gris, longue brette au côté.
ACTE m, SCÈNB X W
Mon air de Bas-Normand vous aurait enchanté.
Mais il faut dire yraî ; cette coiffe m*inspire Plus d'intrépidité que je ne puis tous dire : Arec cet attirail j'ai yingt fois moins de peur; L*adresBe et l'artifice ont passé dans mon cœur. Qn'ott a, sous cet habit, et d'esprit et de ruse l
éRA8TE.
Enfin de ses neveux Toncle se désabuse;
11 fait un testament qui doit combler mes Tœux«
Est-il dans l'univers un mortel plus heureux?
ÉRASTE, CfiISPIN, LISETTE.
LISETTE
Ah 1 monsieur 1 apprenez un accident terrible; ) Monsieur Géronte est mort. -
ÉRASTE
Ah ciell est-flpossîblef
CRISPIN
Quoi I l'onde de monsieur serait défunt?
LISETTE
Hélas t n ne vaut guère mieux, tant le pauvre homme est bas I Arrivant dans sa chambre, et se traînant i peine, Il 8*est mis sur son lit^ sans force et sans haleine ; Et, raidissant les bras, la suffocation A tout d'un coup coupé la respiration ; Enfin il est tombé, malgré mon assistance, Sans ido^ sans gentiment, sans pouls, sans connaissance*.
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BRASTE.
Je sois au désespoir. C*est ce dernier transport, Oà tu l'as mis^ Crispin, qui causera sa mort.
CRISPIN
I Moi. monsieur I de sa mort je ne suis point la causej \ El le défunt, tout franc, a fort mal pris la chose^'^ f \ Pourquoi se saisit-il si fort pour des discours f \ J'en voulais à son bien, et non pas à ses jours.
BRASTB.
{le désespérons point encore de sa rie; Il tombe assez souvent dans une léthargie Qui ressemble au trépas, et nous alarme fort.
LISETTE
Ah, monsieur l pour le coup il est à moitié mort ;
Et moi, qui m'y connais, je dis qu'il faut qu'il meoiei
Et qu'il ne peut jamais aller encore une heure.
. BRASTE.
^ Âh, juste ciel 1 Crispin, quel triste événement I Mon onde mourra donc sans faire un testament: Et je serai frustré, par cette mort cruelle.
De l'espoir d'obtenir la charmante Isabelle I Fortune, je sens bien Teffet de ton courroux.
LISETTE
C'est k moi de pleurer, et je perds plus que vous.
Allons, mes chers enfants, il faut agir de tète. Et présenter un front digne de la tempête :
n n'est pas temps ici de répandre des pleurs; Faisons voir un courage au-dessus des malheurs.
ÉRASTE
nous sert le courage? et que pouvons-nous fiiurtt
ACTE III, SCÈNE X
GRISPIN.
D fout premièrement^ d'une ardeur salutaire»
Gonrir au eofifre-fort, •sonder les cabinets, Démeobler la maison, s'emparer des effets. *
Lisette, quelque temps, tiens ta bouche cousaei S tu peux ; va fermer la porte de la rue :
Empare-toi des clefs, de peur d'invasion.
LISBTTB.
Personne n'entrera nns ma permission.
CRISPIN
Qne Fardeur du butîn et d'un riche pillage N'emporte pas trop loin votre bouillant courage î Snrtoat dans Faction gardons le jugement.
Le sort conspire en Tain contre le testament : Plutôt que tant de bien passe en des mains profiuuii. De Géronte défunt j'éToquerai les mânes ; Et TOUS aurez pour tous, parmi les euTieux, Et Lisette» et GrispiUi et l'enfer, et les dieux.
FIN DU TROlSdBMB AOTI.
ÀOTE QUATRIÈME
SGilS PREHlilS ÉRÀSTE, CRISPIN.
£bastb, tenant la portefeuille de Gérante»
Ahi monpauTK Crispin, je perds toute espéraïc»: Mon on^l» ne saurait reprendre cooDaiseanGe ; L'art et les médecins aont ici superflus:
Le pauvre rhomme n'a pas à yivre une heure au ^hu Le legs wÙTarsel qu'il prétendait me fiaire^ Gomme tu vois, Crispin, ne m'enrichira guère.
ORISPIN.
Lisette et moi, monsieur, pour finir nos projets. Nous comptions bien aussi sur quelque petit legs.
ÉRASTE
Quoiqu'un cruel destin, à nos désirs contraire. Épuise contre nous les traits de sa colère, Nos soins ne seront pas infructueux et yains : Quarante flûIU eçiis» qm^ tiens dans gyai tum%, Triste et fatal débris d'un malheureux naufrage, Seront mis, si je Teux, à l'abri de l'orage.
YoUà tous bons billets que j'ai trouvés sur lui.
ORISPIN, voulant prendre les billets.
Souffrez que je partage avec vous votre ennui : Ce petit lénitif, en attendant le reste, pourra nous consoler d'un coup aussi funeste. ^
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^ r RRASTE. / ,
Il est yrai, cher Crispin ; mais enfin ta sais bien Que oela ne fait pas presque le qnisirt du bien Qu'en la succession mes soins poumient prétendre. Et que le testament me donnait lien d'attendre; Des maisons è Paris, des terres, des contrats, Offt-aient bien i mon cœur de plus charmants appas i Non que l'ardeur du gain et la soif des richesses Me fissent ressentir leurs indignes faiblesses; O'est d'un plus noble feu que mon cœur est épris. Je devais épouser Isabelle i ce prix; Ce n'est qu'avec ce bien, qu'arec ces avantages. Que je puis de sa mère obtenir les suffrages : Faute de testament, je perds, et pour toujours. Un bien dont dépendait le bonheur de mes jours.
CRISPIN
J'entre dans vos raisons, elles sont très-plausibles; Mais ce sont de ces coups imprévus et terribles Dont tout l'e^nt humain demei^ eonfqDda, Et qui mettent à bout la plus mâle vertu.
Pour marquer au Tieillard sa dernière demeure, O morti tu devais bien attendre encore une heurt;' Tu nous aurais tous mis dans un parfait repos, Et le tout se serait passé bien i propos.
ÂRASTB.
Faudra-t-il qu'un espoir fondé sur la justice En stériles regrets passe et s'évanouisse?
Ne saurais-tu, Crispin; parer ce coup fatal, Et trouver promptement un remède à mon malt Tantôt tu méditais un héroïque ouvrage :
C'est dans les grands dangers qu'on voit un grand ce
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CRISPIN
Ouï, je croyais tantôt réparer cet échec ; i j JL
Mais à présent j'échoue, et je demeure àjeej ^ ,
Un autre en pareil cas serait aussi stérile.
S'il fallait, par hasard, d'un coup de main habile»
Soustraire, escamoter sans bruit un testament
Où TOUS seriez traité peu fayorablement.
Peut-être je pourrais, par quelque coup d'adresse^
Exercer mon talent et montrer ma prouesse ;
Mais en faire trouver alors qu'il n*en est point.
Le diable avec sa clique^ et réduit en ce point.
Fort inutilement s'y casserait la tète;
Et cependant, monsieur, le diable n'est pas bête,
ÉRASTB.
Ttt veux donc me confondre et me désespérert
SCtlS II USETTE, ÉRASTE, CRISPIN.
LISETTE, à Éraste.
Les notaires, monsieur, viennent là -bas d'entrer; Je les ai mis tous deux dans cette salle basse : Voyez; que Toulez-Tous, s'il vous plaît, qu'on en iksset
ÉUASTB.
Je vois à tous momonts croître mon embarras.
Fais-en, ma pauvre enfant, tout ce que tu voudras. Savent-ils que mon oncle a perdu connaissance. Et qu'il ne peut parler?
LISETTE
Non, pas encor, je pense.
ACTB IV, SCÈNB II \U
ERASTS.
Grispin.,.
CRISPIN
Monsieur?
Hélas I
CRISPIN
Hélas 1
ÉRASTB.
Juste cidl
CRISPIN
Hal
ÉRASTE
Que feroos-nous, dis-moi?
CRISPIN
Tout ce qu*il tous plaira* Quoil les renverrons-nous?
CRISPIN
Eh l qu*en Toulez-Tousfairet Qu'en pouvons*nous tirer qui nous soit salutaire?
LISETTE
Je Tais doue leur marquer qu'ils n'ont qu'à s*en aller?
ÉRASTE, arrêtant Lisette, Attends encore un peu. Je me sens accabler.
Crispin, tu Tas me Toir expirer à ta Tue.
CRISPIN
Je TOUS sulTrai de près, et la douleur me tue.
LISETTE
Moi, je n*irai pas loin. Faut^il nous Toir tous trois Cemme d'un coup de foudre écraser & la fois?
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CRISPm.
Aitteiulez... Il me vient... Le dessein est bizarre; pourrait par hasard. .. J'entrevois... Je m'égare. Et je ne vois plus rien que par confusion.
LISETTE
Peste sdt ranimai avec sa vision (
ÉRASTE
Fdis-nous part du dessein que ton cœnr se propose.
LISETTE
Allons, mon cher Crispin, tâche à voir quelque chose.
CRISPIN
Laigse-moi donc rêver... Oui-da... Non... Si, pourtant... Pourquoi non?... On pourrait...
LISETTE
Ne rêve donc point tant; Les notaires lâ-bas sont dans l'impatience :
Tout ici ne dépend que de la diligence.
ORISPIN.
'* n est vrai: mais enfin j'accouche d'un dessein , Qui passera 'l'effort de tout esprit humain. ' Toi, qui parais dans tout si légère et si vif»» Exerce à ce sujet ton Imaginative; Voyons ton bel esprit.
LISETTE
■ Je t'en laisse l'emploi.
\Qui peut «n fourberie être si fort que toi?
iL'amour doit ranimer ton adresse passée.
"^aix... Silence... II me vient un surcroît de pensât. ' suis, ventrebleu i
▲ors IV, SGÀNB m 88
USBTTS»
BOD.
ORISPIN,
Dans un fauteuil aasis.* >
LISETTE
F»rt bien.
CRISPIN
Ne troublez pas Tenthousiasme où je suis.
Ua grand bonnet fourré jusque sur les oreilles, Les Toletsbien fermés...
LISETTE
C'est penser à menreilles.
CRISPIN
Oui, monsieur, dans ce jour, au pé da Tos souhaits. Vous serez légataire, et je tous le promets.
Allons, Lisette, allons, ranimons notre zèle^ L* amour à ce projet nous guide et nous appelle. Va de Tonde défunt nous chercher quelque habit; Sa robe de malade et son bonnet de nuit :
Les dépouilles du mort feront netra victoire.
LISETTE
Je TeuiL en életer un trophée i ta gloife; Et je cours te servir. Je reviens sur mes pas.
seiis m
ÉRASTE, CRISPIN
ÂRASTE.
Tu m'arracbes, Grispin, des portes du trépas. Si ton dessein succède an gré de notn envie, '
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Je Tenx te rendre heureux le reste de ta fie* Je serais légataire, et par même moyeu J*épouserais l'objet qui fait seul tout mon bleui Ahl Grispinl
CRISPIN
Cependant une terreur secrète S'empare de mes sens, m'alarme et m'inquiète : Si la justice Tient i connaître du fait, Elle est un peu brutale^ et saisit au collet. Il faut faire un faux seing; et ma main alarmée Se refuse au projet dont mon âme est cbarmée»
ÉRASTE
Ton trouble est mal fondé : depuis deux ou trois moii Géronte ne pouvait se servir de ses doigts:
AÎDsf «a signature, ailleurs si nécessaire, N'est point, comme tu vois, re^se en cette affaire; Et tu déclareras que tu ne peux slgaer.
CRISPIN
A de bonnes raisons je me laisse gagner ;
Et je sens tout à coup renaître en mon courage
L'ardeur dont j'ai besoin pour un si grand ouvrage.
icils I?
LISETTE^ apportant les hardesde Géronte; ÉRASIÏy
cawspiN.
LISETTE, jetant le paquet.
bonhomme Géronte^ en gros comme en détail, me tiM'as requis, voilà tout l'attirail.
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CRISPIN, se déshabillant.
Ne perdons point de temps; que l'on m'habille en hAte, Monsieur, mettes la main, s'il ?oas plaît» à la pAte : La robe ; dépêchons, passez-la dans mes bras. Ah I le mauvais ?alet I Chaussez chacun un bas. Çà, le mouchoir de cou. Mets-moi Tite ce casque. Les pantoufles. Fort bien. L'équipage est fantasque.
LISETTE
Oui, Toilà le défunt ; dissipons notre ennui : Géronte n*est point mort, puisqu'il rerit en lui; /
Voilà son air, ses traits ; et l'on doit s'y méprendrt. i
CRISPIN
Mais, a?ee son habit, si son mal m'allait prendra?
éRASTE.
Ne crains rien, arme-toi de résolution.
ORISPIN.
Ma foi, déjà je sens un peu d'émotion :
Je ne sais si la peur est un peu ]axati?e, Ou si cet habit est de yertu purgative.
LISETTE
Je veux te mettre encor ce vieux manteau fourré Dont au jour de remède il était entouré.
ORISPIN.
Ta peux quand tu voudras appeler les notaires; I Me voilà maintenant en habits mortuaires. |
LISETTE
le vais dans un moment les amener ici*
CRISPIN
Secondes-moi bien tous dans cette affaire-ci.
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setiB T
ÉRASTE, CRISPIN
CRISPIN
Vous, monsieur, s'il tous platt, fermez porte et fenfttre: Un éclat indiscret peut me faire connaître.
Avancez cette table. Approchez ce fauteuil.
GSe jour mal condamné me blesse encore l'œil. Tirez bien les rideaux, que rien ne nous trahisse»
ÉRASTE
Fasse un heureux destin réussir l'artifice I Si j'ose me porter à cette extrémité, Malgré moi j'obéis à la nécessité.
J'entends du bruit.
CRISPIN, se fêtant bftusquement sur tm fautemU
Songeons à la cérémonie.
Et ne me quittez pas, monsieur, à l'agonie»
éRASTE.
On dieu dont le pouvoir sert d^excuse aux amants Saura me disculper de ces emportements.
SGÈIB VI
USETTE, M. SCRUPULE, M. GASPARD, ÉRASTE
CRISPIN
LISETTE, aux notaires, (A Crispin,) Entrez^ messieurs, entsez. Voilà les deux notaires Avec qui tous pouTOk mettre ordre à tos affaires.
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CRTSPIN, aux notaires.
Vsmmn, h sois raTÎy quoique à l'extrémité, De TOUS Yoir tous les deux en par&ite santé.
Je Tondrais bien encore être à l'âge où tous êtes; Et, si je me portais aussi bien que tous fiâtes, Je ne songerais guère à fiiire un testament.
M. SCBUPULB.
Gela jie tous doit point chagriner un moment: Rien n'est désespéré : cette cérémonie Jamais d'un testateur n'a raccourci Ja v»i An contraire, monsieur, ia consolation D'aToir fait de ses biens la distribution Répand au fond du cœur un repos sympathique, Certaine quiétude et douce et balsamique.
Qui, se communiquant après dans tous les sens, Rétabfit la santé dans quantité de gens*
CRISPIN
Que le ciel Teuille donc me traiter de la sorte I
{A Lisette,) Messieurs, asseyes-TOus, Toi, Ta fermer la porte.
M. ûâsparo.
D'ordinaire, monsieur, nous apportons nos soins Que ces actes secrets se passent sems témoins. U s<irait à propos que monsieur pttt la peine D'aller aTee madame en la chambre prochaine.
LISETTE
Moi, je ne puis quitter monsieur un seul moment*
éRASTB.
Mon oncle sur ce point dire son sentiment,
CRÏSPIN.
Ces personnes, messieurs, sont sages et dlscrèteei
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Je puis leur confier mes yolontés secrètes^ Et leur montrer l'excès de mon atTecUon.
H. SCRUPULE
Nous ferons tout au gré de yotre intention.
L'intitulé sera tel que l'on doit le faire.
Et Ton le réduira dans le style ordinaire.
(// dicte à M. Gaspard, qui écrit] Par-deyant... fut présent... Géronte... et cœtera.
(il Géronte).
Dites-nous maintenant tout ce qu*il yous plaira.
crispin; I Je yeux premièrement qu'on acquitte mes dettes.
ÉRASTB.
Nous n'en trouyerons pas, je crois, beaucoup de faites.
CRISPIN
[Je dois quatre cents francs è mon marchand de yin, ' Un fripon qui demeure au cabaret yoisin.
M. SCRUPULE
Fort bien. Od youlez-yous, monsieur, qu'on tous eateiret
CRISPIN
A dire yrai, messieurs, il ne m'importe guère. Qn'on se garde surtout de me mettre trop près De quelque procureur chicaneur et mauyais ; Il ne manquerait pas de me faire querelle; Ce serait tous les jours procédure nouyelle.
Et je serais encor contraint de déguerpir.
ÂRASTE.
^Tont se fera, monsieur, selon yotre désir.
ÎJ'aurai soin du conyoi, de la pompe funèbro. *Et n'épargnerai rien pour la rendre célèbre*
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CRISPIN
Noo, mon ne?ea : je veux que moa enterrement Se fesse à peu de frais et fort modestement, n iait trop cher mourir, ce serait conscience : Jamais de mon vivant je n'aimai la dépense ; Je puis être enterré fort bien pour un écu.
LISETTE, à part.
Le pauvre malheureux meurt comme il a téca.
M. GASPARD
G*est à vous maintenant, s'il vous plaît, de nous dir» Les legs qu'au testament vous voulez faire écrire.
Cest è quoi nous allons nous employer dans peu. Je nomme, j'institue Éraste, mon neveu, Que j'aime tendrement, pour mon seul légataire, Unique, universel.
ÂRASTE^ affectant de pleurer, douleur trop amère l
CRISPIN
Loi laissant tout mon bien, meubles, propres, acquêts Vaisselle, argent comptant, contrats, maisons, billets; Déshéritant, en tant que besoin pourrait être. Parents, nièces, neveux, nés aussi bien qu'à nattre; Et même tous bâtards, à qui Dieu fasse paix; S'il s'en trouvait aucuns au jour de mon décès. LISETTE, affectant de la douleur.
Ce discours me fend l'âme. Hélas l mon pauvre maître f 11 faudra donc vous voir pour jamais disparaître I
ÂRASTE, de même.
Les biens que vous m'offrez n*ont pour moi nul appas S'il feut les acheter avec votre trépas.
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CRISPIN
item» Je donne et lègue à Lisette présente...
LISETTE, de même, khi
CRISPIN
Qui depuis cinq ans me tient lieu de Mnante, Pour épouser Cnspîa en légitime nœud, Non autrement.. •
LISETTE^ tombant comme évanotàe* Aht ahi
ORISPIN.
Soutiens-la, mon neyeu.
Et, pour récompenser l'affection, le zèle Que de tout temps pour moi je reconnus en elle.*.
LISETTE, affectant de pieuren Le bon maître, grands dieux, que je vais perdre 14 1
OMSPIN.
Deux mille écus comptant en espèce.
LISETTE, de même,
Aht ahl aht
ÂRASTE, à part.
Deux mUle écufti Je crois que le pendard se moque.
LISETTE, de même.
Je n*7 puis résisfer^ la douleur me suffoque. Je crois que j*en mourrai.
CRISPIN
Lesquels deux mâle écuf Du plus clair de mon bien seront pris et per^.
LISETTE, à Crtspin.
Le ciel tous fasse paix d'aToir de moi mémotfe. Et TOUS paye au centuple une œuTre méritoire I
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(i part) Il arait bien promis de ne pas m'oublier.
éRASTB, bas^
Le fripon m*a Joué d^un tour de son métier. j
{Hautf à Cn'spin.) ï
Je crois que voilà tout ce que tous voulez dire. I
CRISPIN
J'ai trois ou quatre mots encore à faire écrire. Item, Je laisse et lègue à Crispin...
ÉRASTB, bas,
A Grîspin r 1
Je cron qu*fl perd Tesprit. Quel est donc son desseint
CRISPIN
Ponr les bons et loyaux services...
ÉRASTB, bas.
Ah! letrattrel
CRISPIN
Qu'il a toujours rendus et doit rendre à son mattre;.,
ÉRABTB.
^mune eaojuàamysoLMQn oncle, ce Grispm; C'est un mauvais valet, ivrogne, libertin, "^ Méritant peu le bien que vous voulez lui faire,
CRISPIN
Je sois penuadé, mon neveu, du contraire; Je comuds ce Grispin mille fois mieux que vonsi Je loi veux donc léguer, en dépit des jaloux...
ÂRASTB) à part»
Ucbienf
CRISPIN
Quinze cents francs de rentes viagères^ Pour avoir souvenir de moi dans ses prières.
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ÉRASTE, à part.
Ahl qaelle trahison l <
CRISPIN
Trouvez-vous, mon neveu, ÏA présent malhonnête, et que ce soit trop peut
ÉRASTB.
Gomment I quinie cents francs l
ORISPIN.
Oui : sans la({aeUe dausi Le présent testament sera nul, et pou* cause.
éRASTB.
Pour un valet, mon oncle, a-t-on fait un tel legst Vous n*y pensez donc pasf
CRISPIN
Je sais ce que je fais :
Et je n*ai point Tesprit si faible et si débile.
ÉRASTB.
Mais...
ORISPIN.
Si vous me fâchez, j'en laisserai deux mille*
ÉRASTB.
Si...
LISETTE^ baSf à Éraste»
Ne Tobstinez pas; je connais son esprit; Il le ferait, monsieur, tout comme il vous le dit.
ÉRASTB, bas, à Lisette»
Soit, Je ne dirai mot; cependant, de ma vie.
Je n'aurai de parler une si juste envie.
CRISPIN
N*aurais-je point encor quelqu'un de mes amis A qui je pourrais faire un fidéicommisT
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éRÂSTE, bas.
Le scélérat encor rit de ma retenue; n ne me laissera plus rien, 8*il cootinue.
M. SCRUPULE» à Crispin, Est-ce fait?
CRISPIN
Oui, monsieur.
ÉRASTB, à part.
Le ciel en soit béni I
M. GASPARD
Voilà le testament heureusement fini :
(il Crispin.) Vous plaît-il de signer? '
CRISPIN
J'en aurais grande enrie; Mais j'en suis empêché par la paralysie Qui depuis quelques mois me tient sur le bras droit»
M. GASPARD, écrivanU Et ledit testateur déclare en cet endroit Que dé signer son nom il est dans Timpuissancf, De ce l'interpellant au gré de l'ordonnance.
CRISPIN
Qu'un testament à faire est un pesant fardeau! M'en Toilà délivré; mais je suis tout en eau.
M. SCRUPULE^ à Crispin.
Youg n'ayez plus besoin de notre ministère t
CRISPIN, à M* Scrupule.
Laisses-moiy s'il tous plaît, l'acte qu'on vient do fair^
M. SCRUPULB.
Nous ne pouvons» monsieur ; cet acte est un dépôt Qui reste dans nos mains; je retiendrai tantôt,
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Pour fOus en apporter moi-même mie copie.
BRASTB.
Vous nous ferez plaisir; mon oncle tous en prie. Et Tent récompenser totre peine et tos soins.
H. GASPARD
CTest maintenant^ monsienr, ce qui presse le moÎDS,
GRISPIN.
Lisette» conduis-les*
gcÈiB vu
ÉRASTE, CRISPIN
CRiSPiNi remettant en place ia table et les ehaiseu
Ai -je tenu parole? Et, dans l'occasion, sais-je jouer mon rôle.
Et faire un testament?
éRASTE.
Trog bien pour ton profit.
Dis-moi donc, malheureux, as-tu perdu l'esprit,' De (aire un testament qui m'est si dommageable? De laisser à Lisette une somme semblable ?
ORISPIN.
Ma foi, ce n*eftt pas trop.
braste* Deux mille écus comptant I
CRISPIN
n font, en pareil cas, que chacun soit content. Pouyais-Je moins laisser à cette paurre fille?
éRASTB.
Comment donc? traître l
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ORISPIN.
Elle est un peu de 1a fiimille :
Votre oncle, si Ton croit le lardon scandaleux. N'a pas été toujours impotent et goutteux; Et j'ai dû lui laisser un peu de subsistance Pour Tacquit de son Ame et de ma eooBtmm,
ÂRÂ.STE.
Et de ta conscience I Et ces quinze cents francs De pension à toi payables tous les ans.
Que tu t'es fait léguer avec tant de prodenet^ Est-oe ancor pour l'acquit de cette conscience?
Il ne faut point, monsieur, s'estomaquer si fort; On peut, en un moment, nous mettre tous d*accord« Puisque le testament que nous Tenons de faire, Où je TOUS institue unique légataire.
Ne peut a^oir l'honneur d'obtenir TOtre aTW, II faut le déchirer et le jeter au feu.
éRASTB.
M'en préserre le del l
ORISPIN.
Sans former d'entreprise, Laissons la chose an point où Totre onde l'a mise.
éRÂSTB.
Ce serait cent fois pis; j'en mourrais de douleur.
CRISPIN
Il s^élète aussi bien dans le fond de mon cœur Certain remords cuisant, certaine syndérése, Qui furieusement sur l'estomac me pèse.
BRA.STB.
fUntroos, Grispin ; je tremble^ et sois persuadé
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Que nous allons trouyer mon oncle décédé,
Ou que, dans ce moment, pour le moins il expire..
CRISPIN
Hélas I il était temps, ma foi, de faire écrire.
ÉRASTE
Le laurier dont tu Tiens de couronner ton front
Ne peut avoir un prix ni trop grand ni trop prompt.
CRISPIN
n faut donc, s'il tous platt, m'avancer une année
De cette pension que je me suis donnée :
Vous ne sauriez me faire un plus charmant plaisir.
ÉRASTE
C'est ce que nous verrons avec plus de loisir.
SGÈHB VIII
USETlE, ÉRASTE, CRISPIN.
LISETTE, se fêtant dans le fauteuil.
Miséricorde! ah ciel l je me meurs; je suis morte.
ÉRASTE, à Lisette, Qu as-tu donc, mon enfant, à crier de la sorte f
LISETTE
J'étouffe. Ouf, ouf I la peur m'empêche de parler.
CRISPIN, à Lisette, Quel vertige soudain a donc pu te troubler?
Parle donc, si tu veux. . .
LISETTE
Géronte.. .
CRISPIN
Ehbien.CWnwttto.,:
ACTE IV, SGÈNA VOI
Lisr.TTK, se levant brusquemenU Ah I prenez garde à moi.
Veux-tu finir ton conter
LISETTE
Un grand feu tome noir...
ÉRASTE
Comment doncf que dis-tat
LISETTE
HclasI mon eber monsieur, je dis ce que j*ai vm |
Après avoir conduit ces messieurs dans la rue»
Oix la mori du bonhomme est déjà répandue.
Où même le crieur a youlu, malgré moi.
Faim entrer aTec lui l'attirail d'un conroi^
De la chambre où gisait Totre oncle sans escorte.
Il m'a semblé d'abord entendre ouvrir la porte;
Et, montant l'escalier^ j*ai trouvé nez pour nez,
Comme un grand revenant» Géronte sur ses pieds.
CRISPIN
De la crainte d'un mort ton âme possédée T'abuse et te fait voir un fantôme en idée.
LISETTE
C'est lui, vous dis-je, il parle...
ÇEÏle se retourne^ voit Crispin, qi/elie prend pour Géronte, se lève et se sauve dans un coin en poussant un cri deffroû)
Et pourquoi ce grand crit
LISETTE
Excuse, mon enfant ; je te prenais pour lui.
EnÙD, criant, courant, sans détourotr la vofl»
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Essoufflée et tremblairts, ici je sots yenue
Vous dire que le mal de yotre oncle, en ces fieuz.
N'est qu'une léthar^e, et qu'il n'en est que mieux.
ÂRASTE.
Avec quelle constance, au branle de sa roue, La fortune ennemie et me berce et me joue l
USBTTE.
O trop flatteur espoir I projets si bien concis. Et mieux exécutés, qu'ètes-Tous deyenus?
CRISPIN
Voilà donc le défunt que le sort nous renyoie f Et l'avare Achéron lâche encore sa proie t Vous le youlez, grands dieux I ma constance est ^ bout. Je ne sais où j'en suis, et j'abandonne tout.
ÉRASTE
Toi, que fai yn tantôt si grand, si magnamme, •>
Un seul reyers te rend faible et puâllanime i Reprends des sentiments qui soient dignes de toi : Offrons-nous aux dangers : yiens signaler ta foi ; Quelque coup de basard nous tirera d'affaire.
CRISPIN
Allons-nous abuser encor quelque notaire?
ÉRASTE
Je yais^ sans perdre temps, remettre ces bifiets
Dans les maia«, 'Isabelle : ils feront leurs effets.
Et nous en tirerons peut-être un ayantage
Qui pourrait bien seryir à notre mariage.
Vous, rentrez chez mon oncle, et prenez bien le soin |
D'appeler le secours dont il aura besoin. !
Pour retourner plrs tôt, je pars en diligence.
Et yiens yous ras' '^rer ici par ma présence.
LISETTE, CRISPIN
CRISPIN
Ne me yoilà pas mal aval onatastamaBll Je Tois ma pension payée en on moment.
LIIMBTTB.
Et mes deux mille écus pour prix de mon seryicol
duapiN.
Faste del t stun-Boi des nunns de la jostice. Tout ceci ne ?aat rien et m'inquiète fort :
Te crains bieQjd'afoir fait mon testaoeM^ mott
rUI DU QUATRZiiHB
MADAME AR6ANTE, ISABELLE, ÉRASTE
MADAME ARGANTR, à ÉrOSie,
Quel est votre dessein? et que voulez-TOUS (àiiù ? Pais-je de ces billets être dépositaire?
On me soupçoimerait d*a?oir prêté les mains A faire réussir en secret vos desseins.
Maintenant que TOtre oncle a pu, malgré son ^» Reprendre de ses sens heureusement l'usage, Le parti le meilleur, sans user de délais.
Est de lui reporter Tous-mème ces billets.
ÂRASTB.
Ce n'est pas d'aujourd'hui que je connais, madame. Les nobles sentiments qui régnent dans votre âme : Noos ne prétendons point, vous ni moi, retenir Un bien qui ne nous peut encore appartenir.
Mais gardez ces billets quelques moments, de grâce ; Le ciel m'inspirera ce qu'il faut que je fasse. Je le prends à témoin, si, dans ce que j'ai fait. L'amour n'a pas été mon principal objet.
< Hélas I pour mériter la charmante Isabelle, J'ai peut-être un peu trop fait éclater mon zèle t
\ ^a(8 on pardonnera ces transports amoureux;
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(A Isnbeile.) Moa excuse, madame, est écrite en vos yeux.
ISABELLE» à traste.
Puisque pour notre hymen j'ai l'aveu de ma mèrs^ Je puis faire paraître un sentiment sincère.
Les biens dont tous pourez hériter chaque jour . N'ont point du tout pour tous déterminé l'amour : j Votre personne seule est le bien qui me flatte ; Et tous les Tains brillants dont la fortune éclate Ne sauraient éblouir un cœur comme le mien.
ERA3TB
Si je l'obtiens, ce cœur, non, je ne Teux plus rien.
MADAME ARGANTE
Tous ces beaux sentiments sont fort bons dans un lirre t^ L'umour seul, quel qu'il soit, ne donne point à TiTre; Et je TOUS apprends, moi, que l'on ne s'aime bien. Quand oa ssl marié, qu'autant qu'on a du bien.
ÉRASTE
Mon oncle maintenant, par sa couTalescence, Fuit rerlTre en mon cœur la joie et l'espérance: ' Et je Tais l'exciter à faire un testament.
MADAME ARGANTE
Mais ne craignez-TOUs rien de son ressentiment? Ces billets détournés ne peuTent-ils point iaire Qu'il prenne à tos désirs an sentiment contraire t
ÂRASTE.
El Toilà la raison qui me fait hasarder A Touloir quelque temps encore les garder.
Pour revoir ce dépôt rentrer en sa puissanoei Il accordera tout sans trop de résistance.
Il iaut, mademoiselle, en ce péril offert,
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Être un peu dans ce jour avec nous de concert.
Voilà tous bons bfflets qu'itfaut, s'il yens plaît, prenAv.
ISABELLE
Moi !
ÉltASTE.
N'en rongiisseK point: ce n^Kt qm pour les rendw.
ISABELLE
Mais je ne sais, monsieur, en cette oeeaBio&^ Si je dois accepter cette commission.
De ces billets surpris on me croire eoap)ie»r En restitutions je suis encor novice*
ÉRASTE
Mais j'entends quelque bruits
8GÈIS II
GBISPIN, MADAME ARGAMTE| ISABELLE,
ÉRASTB.
Abaste»
C'est Oi^ qu je toL {A Crùpin,) A qui donc emtohVit i$ mik k)ni de toi.
cm^iN».
Allons^ monsimy aHons, en homme da eoutige»
Il faut ici, ma foi, soutenir l'abordage :
Monsieur Géronte approebe.
Èsuafou Ohcifill
{A madûme Argtinte ei à liàbellA)
EacefflOfflent^
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Souffrez que je tous mène à mon apportement.
J'ai de la peine encore à m'effrir à sa yue : LaieBons éTapoRr un peu sa bUe éanie; Et quand ii sera ten|M5, tous unanimement.
Nous ^Tiendrons travailler ensemble an dénoûment.
(ii Crispin,) Pour toi, reste id; fois rimmeur dont il peut être; Et tu m'informeras s'il «si temps 4e parattre.
SGftlI III GRISPIN,
Nous Toilà, grâce au ciel, dans un |;nind «mbamt. Dieu yeuille nous tirer d'un aussi mauvais pas i
fGfttl IV
GÉRONTE, GRISPIN^ LISETTE,
GÉKONTB, appuyé sur Lisette.
Je ne puis revenir encor de ma faiblesse :
Je ne sais où je suis, l'éclat du jour me blesse; Et mon faible cerveau, de ce choc ébranlé.
Par de sombres vapeurs est encor tout troublé. Ai- je été bien longtemps dans cette léthargie?
lilSBTTB.
Pas tant que nous croyions; mus votre maladis Nous a tous mis ici dans un dérangement, Une agitation, un soin, un mouvement, Qu'il n'est pas bien aisé, dans le fond, de décrire f
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Demandez à Crispiiii il pourra vous le dire.
Si Y0U8 saviei. monsieur, ce que nous avons £ût. Lorsque de voire mal vous ressenliez l'effet, La peine que j'ai prise, el les soins nécessaires Pour pouvoir comme vous mettre ordre à vos affaires» Vous seriez étonné, mais d'un élonnement A n'en pas revenir sitôt, assurément.
OERONTB.
Où donc est mon neveu? son absence m'ennuk.
CRISPIN
Ahl le pauvre garçon, je crois, n est plus en vie.
GÉRONTB.
Que dis-tu là ? GonunentT
CRISPIN
Il s*est saisi si fort.
Quand il a vu vos yeux tourner droit à la mort. Que, n'écoulant plus rien que sa douleur amère, il s*est allé jeter...
GÉRONTB.
0& donc? Dans la rivière?
CRISPIN
^ Kon, monsieur, sur son lit, où, baigné de ses pleurs» L'infortuné garçon gémit de ses malheurs.
GÉRONTB.
Va donc lui redonner el le calme el la joie.
Et dis-lui de ma part que le ciel lui renvoie Un oncle toujours plein de tendresse pour lui. Qui connaît son bon cœur, et qui veut aujourd'hui Lui montier des effets de sa reconnaissance.
ACTE Yf SOÈNE VI
S'il n*est pas encor mort, eo toute diligeneo Je vous ramène id.
ICiHI T
GÉRONTE^ LfôETTE.
OÉRONTB.
Mais, à ce que je rois, J*ai donc, Lisette^ été plus mal que je ne crois?
LISBTTB.
Nous TOUS ayons cru mort pendant une heure entière.
GÊRONTK.
n faut donc eipliquer ma volonté dernière,
El, sans perdre de temps, faire mon testament, ]
Les notaires sont-ils venus? )
LISETTE
Assurément.
6ÉR0NTE.
Qu'on aille de nouveau les chercher, et leur dire Que dans le même instant je veux les faire écrire.
LISETTE
Os reviendront dans peu.
ICtiB f I
É^ASTE, 6ÉR0NTE, CRISPIN, LISETTE
CRISPIN, à Éraste.
Le ciel vous Ta rends.
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1 Hélas I à ce bonhetr me senis-je aSendaT ; Je rsTois mon cher oncle ; et le ciel, par M gtêee, Sensible à mes douleurs^ pennet que je Tembrassef ' Après l'aroir cm mort, il paratt à mes yeux l
GéRONTB.
' Hélas I men cher ne?mi, je n'en suis gièra mieux t
Mais je rends grâce an ciel de prolonger ma Tie, ; Ponr pouvoir maintenant eiéenter Tenyie > De te donner mon bien pav un bon testament.
LISEITB.
Ce garçon-là« monsieur, tous aime tendrement. Si TOUS aviez pu voir les STneopes, les crises, Dont par la sympathie il sentait les reprises, Il TOUS aurait percé le cœur dé part en paK.
CRISPIN
Nous en avons tous trois eu notre bonne part*
LISBTTB.
Enfin, le del a pris pitié de nos misères.
•ctn f II
M. SCRUPULE, GÉRONTE^ ÉRASTE, USETTE
CRISPIN
LISBTTB.
(Bei#, à Crispm.) Biais j*aper^ quelqu'un. C'est un des deux notaires.
Boi^our, moMÎMr Scr^polew
ORISPIN^ à part,
Aiil ma loili pente.
Ici depuis longtemps tous êtes attendu.
M. flORUlnJLE.
Certes, je.nis ravi, Monsieur, cpi'eB BM>iDS d'noe heure
Vous jouissiez d^ d'une santé meilleure.
Je savais bien qu'ayant fait votre testament.
Vous sentiriez bieiHt qued^os Boulagement,
Le corps se porte mieux lorsque TiespriC se trouve
Dans un parfait ;h^s.
aéaoNTB.
TousJes jours je réprouve.
M. SCRUPVL&
Voici donc le pafûer ^gue* selon vos desseins, '
Je vous avais promis de remettre en vos mains.
GBRONTA.
Quel papier, s'il vous plaît? Pour quoi, pour quelle affaire!
H. SCRUPULE
C'est votre testament que vous venez de faire. 1
OÉRONTB.
J*ai fait mon testaiïient?
M. SCRUPULE
Oui, sans doute, monsieur, LiSBTTfi, bas.
Crispin, le cœut me bat.
ORiSï^m, bas.
le frissonne de peur*
GÊRONTE.
Ehl parbleuy vous -rêvez, monsieur; c'est pour le faire Que j'ai besoin ici de votre ministètB.
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M. SCRUPULE
Je oe rêve, monsieur, en aucune façon; Vous nous l'ayez dicté, plein de sens et FaisoB. Le repentir sitAt saisirail-il votre âme?
Monsieur éUit présent, aussi )>ien que madamt: Ss peuvent là-dessus dire ce ^pi'ils ont vu,
&RA.STX, bas.
Que diret
LISBTTR, baêé
Juste ciel t
CRisïiN, bas.
Me voilà confondi*
GÂRONTK.
Éraste était présent?
M. SCRUPULE
Oui, monsieur, je vous Jurel Est-il vrai, mon neveu? Parle, je t'en conjure,
ÂRASTE.
Ahl ne me parlez pas, monsieur, de testament. C'est m'arracher le cœur trop tyranniquement.
GÂRONTE.
Lisette, parle donc.
LISETTE
Crispin, parle en ma place ; Je sens dans mon gosier que ma voix s'embarrass». CRISPIN, à Géronte, " Je pourrais là- dessus vous rendre satisfait; Nul ne sait mieux que moi la vérité du faih,
GERONTE.
J*ai fait mon testament l
ACTE V, SCÊNB VU lOD
CRISPIN
Qa ne peut pas tous dire Oa*on TOUS Tait tu tautôt absolument écrire ; Mais je suis très-certain qu'aux lieux où tous voilà,' Un homme, à peu près mis comme tous êtes là^ Assis dans un fauteuil, auprès de deux notaires, A dicté mot à mot ses volontés dernières.
Je n*assurerai pas que ce fût tous : pourquoi? C'est qu'on peut se tromper; mais c'était tous ou mol»
M. SCRUPULE, à Géronie.
Rien n'est plus véritable ; et vous pouvei m'en croira.
n faut donc que mon mal m'ait ôté la mémoire. Et c'est ma létbargie.
Oui, c'est elle, en effet.
LISETTE
N*en doutez nullement ; et, pour prouver le fait^ Ne TOUS souvient-il pas que, pour certaine affaire. Vous m'avei dit tantôt d'aller chez le notaire t
GÉRONTE
Ouï.
LISETTE
Qu'il est arrivé dans votre cabinet; Qu'il a pris aussitôt sa plume et son cornet; Et que TOUS lui dictiez â votre fantaisie... Y
6ER0NTE.
Je ne m'en souviens point.
LISETTE
C'est votre lélbargids
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OBISPIN.
Ne fwft flMviwt-il pas, monsieur, bien nettement. Qu'il est Tenu tantôt ceftainiieTMi .nonnaid, EtoertaioebanonBey ayec un gnmd tomolle Et des jiimioaQlaBtft, ches roMs r<ms fiiim iandtet...
Oui.
CSI8PIN.
Que, pmr toib Tenter de loRr emportenenti Tous m*aTQE proiois plaee en votre teilament, On quelfiid bonne rente au mous pendant na i»e?
ÔSRONTE.
Je ne m'en «ouTieBS point.
CRISPIN
C'est Totre léthargie.
6ÉR0NTB.
Je crois qu'ils ont raison, et mon mal est réel.
LISETTE
Ne TOUS souYÎent-il pas que monsieur Gistorel...?
éràste.
Pourquoi tant répéter cet interrogatoire?
Monsieur convient de tout, du tort de sa mémoire, Bu notaire mandé, du testament écrit,
GÊRONTE.
Il faut bien qu'il soit Trai, puisque cbacun le dit:
Mais Toyons donc enfin ce que j'ai fait écrire*
CRISPIN, à part, Âh I Toilà bien le diable.
M. SORUPfJLB.
n faut donc tous la lire.
« Fat présent derant nens^ dont les noms sont au bas,
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Mattre Matthieu GéroiAei, est son feuteuil à bras. Étant en son bon sens^ oomolA o» a pv eoanatkr» Par le geste et mainllenr qu'il nous a fait parattn:, Quoique de corps maladOi .ayant saift jugement; Lequel^ après avoir téOéàA mûrement Qae Ibal etl ici-bas fragile et fransîloirt... »
ORiapnf»
Ah I quel cœur de rocher et quelle ftme asaes noir» Ne se fendrait en quatre en •ntends&t ces mots?
USIlTTtf.
Hélas I je ne wama arvtler me» sanglels^
£q les yojantplemw inen âme est attawbie.
I^» la, consolez-Yous : je suis encote' en Tîe.
M. SORTJPULB, continuant de lire, * Considérant que rien ne reste en mftiie état^ Ne voulant pM anasi décéder inAestal... •
OBISPIN*
Intestat I...
LI3XTTE*
iBtefltatj... ce not m» ptree Tàsiti '
M. soauiPirLB:
F'dites trêve un moment à vo8'8eiq)irs, maéne. > Considérant que rien, ne reste en. mèm» étal» *7e voulant pas aussi décéder intestat... •
GRiariN.
ntestati...
LISBTTB.
InleBMi...
Ji. 8CRUFULB.
i-moi donc Utmi
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Si TOUS pleurez toujours^ je ne ponirai rien dire. « A fait, dieté, nommé, rédigé par écrit.
Son susdit teslAment en la forme qui suit. •
OÉRONTB.
De tout ce préambule, et de cette légende,
S'il m*en souvient d*un mot, je Taux bien qu'on me pende.
LISETTE
C'est Totre léthargie.
CRISPIN
Ah ! je TOQS en répond.
Ce que c'est que de nous I moi, cela me confond.
M. SCRUPULE, lisant, « Je veux, premièrement qu'on acquitte mes dettaii.
GÂRONTE.
Je ne dois rien.
M. SCRUPULE
Voici l'ayeu que tous en faites.
« Je dois quatre cents francs à mon marchand de TÎo» Un fripon qui demeure au cabaret Toisin. *
OÉRONTE.
Je dois quatre cents francs i c'est une fourberie,
CRISPIN, à Géronie.
Excusez-moi, monsieur, c'est Totre léthargie. Je ne sais pas au vrai si tous les lui doTez, Biais il me les a, lui, mille fois demandés.
oéRONTE.
C'est on maraud qu'il faut enroyer en galère.
CRISPIN
Quand ils y seraient tous, on ne les plaindrait guère.
M. SCRUPULE, lisant, « Je fais mon légataire unique, universel,
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Ëraste, mon neyeu. »
ÉRASTÉ.
Sepenl-il?.., Juste ci«ll
M. SCRUPULE, lisant.
« Déshéritont^ en tant que besoin pourrait être. Parents, nièces, neyeux, nés aussi bien qu'à naître. Et mdme tous bâtards, à qui Dieu fasse paix, S'il s'en trouvait aucuns au jour de mon décès. »
GÉRONTE
Comment? moi, des bâtards i *~^
CRISPIN, à Gérante.
C'est style de notaire^
GÉRONTE
Oui, je roulais nommer Éraste légataire. j
A cet article-là, je rois présentement Que j'ai bien pu dicter le présent testament. \ M. SCRUPULE, lisant, *
« Item. Je donne et lègue, en espèce sonnante, A Lisette... ■
Ah I grands dieux I H. SCRUPULE, lisant,
« Qui me sert de serrante.
Pour épouser Grispin en légitime nœud, Deux mille écus. >
CRISPIN, à Gérante. ^
Monsieur. . . en Térité. . . ponr peu . . . '.
Non... jamais.,, carenfin... ma bouche... quand j'y pense... ,
Je me sens suffoquer par la reconnaissance. l
{A Lisette,) Parle donc...
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LISETTE, embrassant Gérante^ Ahi monsieur.. •
eéRONTE.
I Qa'estrce à dire cala Y
;' Je ne suis point l'auteur de ces sottises-là. 1 Deux mille écis comptanti
t LISETTE.
Quoi I déjà» je tous prie, Vous repentiriez-Tous d'avoir fait œuvre pie? Une fille nubile, exposée an malheur.
Qui veut faire une fin en tout bien, tout honneur, Lui refuserie^TOua cette petit» grâce?
GÂRONTE.
Comment f six mille franes i quinze ou vingt écnss passe.
LISETTE
Les maris, am'ourd'hui, monsieur, sont si courus 1 Et que peut-on, hélas 1 avoir pour vingt écus?
oÉaoïraE.
On a ce que Ton peut, entendez-vous, m'amiet
{Au notaù'e.) U en est à tous prix. Achevez, je vous pria*.
M. SOKUPtTLE,.
« Item^ Je douie et lègue... »
GRiapiN, à part.
Ah I c'est mon tour enfin.
Et l'on va me jeter...
M» aOBUPULB*
« A. Crispin... »
(Çrispm sefait.pM,) GÉRONTB, regardant Cnspin,
A CrispinI
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H.^OHcmrLB, lisant, « Ponrtotis les obligeants, bons et )0j«uk services Qq*3 rend ènum aeyeu dens divers esereices.
Et qu'il peut bien encor lui rendre à r^Tenir..* •
OBRONTB.
OÙ donc ce 1)eau discours doit-il enfin yenir? Voyons.
H. SCKDPTTLE, iisimt, c Quinze cents francs de rentes viagères.
Pour avoir souvenir de mei dans fies prières. •
CRispifi[, se prosternant aux pieds de Géronte, \ Oui, je V0U3 le promets, monsieur, Â deux genoux , Jusqu'au dernier soqpir Je prîrai Dieu pour vous. Voilà ce qui s^appelle un yraîment honnête homme 1 Si généreusement me laisser cette somme (
GÉRONTB. {
Non ferai'je, parbleu 1 Que veut dire cecit 1
(Au notazfe,) Monsieur^ de tous ces legs je yeux être éclairci.
M. SCRUPULE
Quel éclaircissement, youlez-^ous qu'on yous donne? Et je. n'écris. janais que ce (^e Ton m'ordonne.
âSEÛNTE, ^
Quoi I moi, j'avraift lôgué. taj» ansune raison^ i Quinze cents francs de rente à ce maître fripon, Qu'Éraste aurait obtfiaé, s'il mirait yaulu croire I ^
orisfïNt tati^ursé genoux.
Ne vous repentez pas d'une œuvre méritoire.
Voulez-yous, démentant un généreux effort^ Être avaricieux, même après yotre mort?
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GiRONTE*
/ Ne m'a-t-on poiot roIé mes billets dans mes poebest
Je tremble du malheur dont je sens les approches : « Je n'ose me fouiller.
&RA.STE, à part. Quel ifuneste embarras 1
(Haut, à Gérante,) Vous les cherchez en raw; tous ne les aTez pai.
oéRONTB, à Éraste, Où sont-41s donc? réponds.
Arastb.
Tantôt^ pour Isabelle, Je les ai, par votre ordre exprès, portés chez elle.
aÉRONTB.
Par mon ordre l
ÂRASTB.
Oui, monsieur.
gârontb*
Je ne m*en souiienspoioU
orispin.
Cest votre léthargie.
aéRONTE*
Ohl je Yeux, sur ce point.
Qu'on me fasse raison. Quelles friponneries 1 Je suis las, à la fin^ de tant de léthargies.
(A Éraste,] i Cours chez elle; dis-lui que, quand j'ai foit ce don» J*aTa's perdu l'esprit, le sens et la raison.
ACJTB V, SCitNB Vin 1^*^
SCill tlll
M- ARGAKTE, ISABELLE, GÉRONTE, ÉRASTE LISETTE, CRISPIN, M. SCRUPULE
ISABBLLB, à Géronte.
Ne TOUS alarmez poinl. jefien» pour tous les rendre.
GÂRONTB.
Ohdell
ÉRASTB.
Mais BOUS des lois que nous osons prétendre.
GBRONTB.
El quelles sont ces lois?
éRASTB.
Je TOUS prie humblement
De vouloir approuTer le présent testament.
GÉRONTR.
Mais tu n'y penses pas : veux-tu donc que je laisse A celte chambrière un legs de cette espèce?
LISETTE
Songei à l'intérêt que le ciel vous en wnd :
El plus le legs est gros, plus le mente est grand.
GERONTE, à CrUpin.
Et ce maraud aurait cette somme en partage I
CRISPIN
Je TOUS promets, monsieur, d'en faire un bon usage • De plus, ce legs ne peut en rien vous faire tort.
GÂROMTB.
n est vnd qu il n en doit jouir qu après ma mort.
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Ce n*e8t pas encor tout : regardez cette belle i
Vous sayez ce qu'un cœur peut ressentir pour elle.
Vous aTW éproofé le poufoir <k ses coups;
Gharaiâ de au attraits, j'cnihniase iros geioiix, I
Et je TOUS la demande en qualité de femme.
Ahi moaflfieiir «m Beraa...
ÂRASPTE.
Je n*ai fait voir ma fiamin Que lorsqu'on écoutant un sentiment plus sain YotiB esBur moins épris a changé de dessein.
MADAJCE ARGANTE.
Je crois que tous et moi nous ne saurions mieux faire.
GÉBONTE.'
Nous yerrons; mais, avant de conclure Taffaire» Je yeux yoir mes jbillets en entier.
ISABELLE
Les yoilÂ :
Tels que je les reçus, je les renés.
{Elle présente le portefeuille à Géronie.) LISETTE, prenant te portefeuille plus tôt que Gérante.
fîfllte-là I Gonyenons de nos faits ayant qbe de rien rtadm»
GBftoirrB.
Si tu ne me les rends, je vous ferai 'tous pendre.
ÉRASTB^ se jetant à genoux.
Monsieur, yous me yojez embrasser vosgeiLOus;
Voulez-yous aojourdlminousdéseBpéaBr toust
LISETTE, à genoux»
Ehl monneor...
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GRiSPiN, à genoux.
Eh ( monsieur...
GBRONTB.
Lfttendnssem'aceaeille.
iteft-mei, n'a-t-on rien distrait du portefeuille?
ISABKUiE.
Non, monsietr; je voua jofe : il aet «b mq eatior ; Et TOUS retroBnfes iiuqu'au noiiidn ftpier.
eÂBONIB.
Sh bien, s'il est ainsi, par-devant k notaire, E^our avoir mes bilkta^ je coflsens^i tout fiûra: fe ratifie en tout le présent testament^ St derae à votre kjanea un plein consentameot. Hes billets? — » — •-- -
Les voilà.
àsikfftRf àGéronU*
QuéUe action da pê» I
GÂRONTB.
)e vos remerctments volontiers je me passe, tariez- vous tous deux, c'est bien fait; j'y consens s lais surtout au plus t6t procréez des enfonts fui puissent hériter de vous en droite ligne; h tous collatéraux l'engeance est trop maUgne. Mtestez Â jamais tous neveux bas-normands, 'A nièces que le diable amène ici du Mans :
léanx plus dangereux, animaux plus funestes lue ne furent Jamais les guerres ni les pestes.
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ICilB IZ
GRISPIN,. USETTE.
CRI8PXN.
Laissons-le dans rerrenr: nous sommes béritien. Lisette, sur mon front yiens ceindre des lauriers: Mats n*y mets rien de plus pendant le mariage.
UâBTTB.
J*ai du bien maintenant assez pour être sage.
CRISPIN, au parterre.
Messieurs, foi, grâce au ciel, mis la barque k bon porU En faveur des mants je fais roTivre nn mort; Je nomme, à mes désirs, un ample légataire:
J'acquiers quinze cents francs de rente viagère, El femme au par-dessns; mais ce n'est pas asseï : Je renonce à mon legs si yoos n'applaudisses,
FtN DU LEGATAIRE UNIVERSEL.
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Mi
PEBSONNAGES
GÉRONTE, père dtt Léonor.
LÉONOR
VALÈRE, amant de Léonor.
M. Di SOICNCAUR, boorgeois de FahiM.
LISETTE, servante de Léonor.
MERLIN, valet de Yalère.
FUAG, Gascon^ sous le nom du baron d'Aobignao.
MATHIEU CROCHET, oonsin de M. de Sotenooofw
M. GRASSET, rôtiflMor.
M. LA MONTAGNE, marchand de vin.
GILLETTE
Troupi ds masques.
£• icène est à Cfuaronm»
ici» PllHIÈlB
UEBLDSK
Toid dans CharonoA, et yoiU Ifl logis l'amoir bois conduit i gfirdons d'être surpris, ait, ma foi, bien diand ; j'ai bian au de la peine : luis yenu sans boire. Ouf l je suis bois d'bakiM* isque dans ce lieu bien plus qu'an cabaret, is/eur Géronte a l'air d'un petit indiscret; me toit, ce yieillard m'éconduira peuirètre t incifilement. ]>*aillenra aussi m^n maître an autre bralal ^ui n'entend pas raison, eut être introduit ce soir dans la maison, e ces deox écneiis». je k donne au pins sage >uyoir aa aauyar ici de quelque orage.
*o est fou I powr on anlka aller risquer aoa doa l qu'un grand philoiophe a dit biaa à propos n bon yalet était une pièce bien lan 1 it que pour la noce ici tout se prépam.
sux en tapinois (aire la gnarre à l'oeiL
Cette ooxnédid a été ropriMBtée et imprimée sous le la Bourgeois de Falaise; mais, en 1700, M. Regnard, fe reeaeu de ses œuTresj ogea i propos de rintitnler
Déjà la nuit commence i s'habiller de deuiU Lisette dans ces lieux m'a promis de se rendre. Pour safoir quel parti mon maître pourra prendre. Mais j'entrevois (pielqu'un.
tCilB II
MERLIN; M. GRASSET, tenant un plat derôt; M. LA MONTAGNE^ tenant un panier de bouteilles.
M. GRASSET, à Merlin.
Monsieur, TOilA le r6l«
M. LA MONTAGNE, à Merlin.
Monsieur, voilà le vin.
MKRLIN.
Vous venez à propos.
(A part.) Us me prennent sans doute ici pour l'économe : Profilons de l'erreur; faisons le majordome.
M. GRASSET
Voilà douze poulets à la pâte nourris; Autant de pigeons gras, dont les culs sont farcis ; Poules de Cauz, pluviers, une demi-dousaine De râles de genêt, six lapin de garenne; Deux jeunes marcassins, avec quatre faisans : Le tout est couronné de soixante ortolans; Et des perdrix, morbleu! d'un fumet admirable. Sentez plutôt. Quel baume I
MERLIN
Oui, je me donne au diable, Ce gibier est charmant: et je le garantis
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Bourgeois, et né natif en plaine Saint-Denis,
M. GRASSET
iConsieur J
MERUN.
Oh 1 je connais vos tours. Qu'il tous souvienne Qu'un jour, étant chez tous, par malheur la garenne S ouTrit, et qu'aussitôt on yit tous vos garçons S*ârmer habilement de broches, de bâtons, Et qu'ils eurent grand'peine. avec cet tir si brave, A faire rembâcber au fond de votre cave.
Et dans votre grenier, tous les lapins fuyards Qu'on voyait dans la rue abondamment épars.
U. GRASSET
Je ne mérite pas, monsieur, un tel reproche.
MERLIN prenddeux perdrix qu'il met dans 9a poche» Donnez- moi deux perdrix : allez coucher en broche: Et souvenez-vous bien, vous et vos galopins.
De mieux à Tavenir enfermer vos lapins.
{A M. La Montagne.) Entrez. Pour vous, monsieur, qui portes la vendange, Vous ne valez pas mieux; on ne perd rien au change. C'est là tout mon vin?
M. LA MONTAGNE
Monsieur,
Vous me rendez confus.
MERLIN
Un AraiM, un Tolev.
H. lA MONTAGNE.
Tous arei des bontés I
UEBLIN.
Sans parler d» la colk l^i des ingrédients dont votre art nous désola,.* Je TOUS y tiens : yoilir monsieur le gargotier. Des bouteilles qui sont faites d'un triple osier» Ah 1 monsieur le pendard 1
<// défait une bouteiUe couuerte de iroif ou quatre osiers, en sorte qt^il n*en demeure qu'un fort petit.)
M. LA MONTAGNB.
Mais ce n'est pas ma. faato.
Le marchand, ••
MBRLIN«
Se peut-il Toleri» aussi hantot De Tor et des grandeurs, je n'ea demanda pas : Juste ciel, senlemAnt fais qu'ayant mon trépas Je puisse de mes ysnx foir trois, d» ces conaiies» Ornant superbement trois bois patibulaires^ Pour prix de leurs larcins, ea pubUc élevés, Danser \a sarabande & deux pieds des pavés l Voilà les vœux ardents que Sût paar y«lr« aTaacu. Le plus sincère ami que tous ajea en France.
Adieu,.. Laisse^m'en deux. commA un, éehaaâiilott» Pour montrer qu'i bon dzoit. youi passes pouc liipoD. (// les met dans sa pocheetenjjtreud uneirmsièÊtêeJj
M. LA UGSrtAGUBL
Vous ayez pris mon vint
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M. GRASSET
Qui me patra ma Tiand«t
MERLIN
Je Tai fait k dessein. Hippocrate commande,
Et dit en quelque endroit que, pour se bien porter.
Il se faut quelquefois dérober on souper.
GÈ
HERLIN.
Si toute cette troupe et celui qui l'enToie Étaient au fond de l'eau, que j'en aurais de joie f Voici la noce en branle. (// boit,)
SGilB IT USETITE, MERLIN.
Ahl Merlin, teToiU La bouteille à la maini que diantre iaifr-tn li*
MERLIN 6otY.
En t* attendant, tu Vols que je me désennuie.
LISETTE
Tout est perdu, Merlin; Léonor se marie.
Monsieur de Sotencour, pour nous faire enrager. De Falaise à Paris rient par le messager :
n arrive en ce jour^ et pour lui fain) flKle, Hors ma maîtresse et moi, tout le monde s'apprête.
MBRUN boiU Que j'en ai de chagrin I
LISETTE
Pour iaire un plein régal.
Ce soir afant la noce on donne ici le l>al.
MERLIN, vidant sa bouteille* On donne ici le bal l L'affaire est donc fîniet
LISETTE
Autant yaut, mon enfant.
Bi^BRLIN.
^ ^v 'Morbleu 1 j'entre en furie^ En songeant qu'un morceau si tendre et si friand Doit tomber sous la main d'un maudit Bas-Normand^ £t de Falaise encor. Dis-moi : monsieur Géron.te, Père de Léonor, ne meurt-il point de honte?
Ce Normand a, dit-il. plus de cent mille écus ; Et, pour faire un mari, c'est autant de vertus.
MERLIN
Et que dit ta maîtresse ?
LISETTE
Elle se désespère»
S arrache les cheyeux.
MERLIN
Autant en fait Valère.
A table, aux Entonnoirs^ dans un grand embarras» Le pauvre diable attend sa vie ou son trépas.
LISETTE
II peut donc maintenant, puisque l'affaire est faite» Mourir quand il voudra.
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MBRLIN,
Quoi I ma pasTFe lisette»
aisserons-noos enter un pauvre agonisant r
LISKTTB.
'*as— tu point de remède à ce mal si pressant, Quelque élizir heureux, quelque once d'émétiquer
MERLIN
lais toi, ne peux-tu rien tirer de ta boutiquer '' ai fait U, diable & quatre.
ele w'ï>i.^7.pTTE.
- nleurg, et sW* feii le dragoa»
Idoî. J*attends même ^Stl^fllC^ter sù^ parent gascon^ ,\. qui j'ai fait le bec, et qui ce soir s'engage K tenir traverser ce maudit mariage.
MERLIN
> «t quel est ce Gascon que tu mets dans Temploit
( LISETTE
C'est un fourbe, un fripon, à peu près comme toû
MERUN.
CSonmie moi, des fripons l Figeac seul me nssembla,.
LISETTE
i^lui.
MERLIN
Je le verrai, nous agirons ensemble»
Si Valère pouvait seulement se mootrer...
LISETTE
Bon f cela do se peut. Comment poiivoir entrer? Tout le monde au logis vous connaît l'un et Tautrtw
MERLIN
Ne sais-tu pas encor quelle adresse est la nôtret On m'a dit que ce soi: on doit danser, chanter,
U BAL
LISETTE
On me Ta dit abri.
MERLIN
J'en sannii profiter.
Aido-DOiis flenlaneat.
LISETTE
Je sms prête à tout faire.
MERLIN
Et moi, je te promets que si, dans eette affaire. Mon maître, plus heoreox, ^'>'**' riito,
Je pourrai f épouser de ti- srlin. ^ , -upto.
Depuis que men mari, par grâce singulière, D*un surtout de sapin que Ton appelle bière.
Dont on sort rarement, a touIu se munir, J'ai fait tosu d'être Yeure, et je le veux tenir.
MERLIN
Oui-da, Tétat de TeuYe est une douce chose :
On a plusieurs amants, sans que personne en glose; Et l'on fait justement, du soir jusqu'au matin. Gomme ces fins gourmets qui yont goûter le Tin* Sans acheter d'aucun A chaque pièce on tâte:
On laisse celui-ci de peur qu'il ne se gâte; On ne yeut pn de fun parce qu*ii est trop vert. Celui-ci trop paillet, cet autre trop couvert; D'un tel vin la couleur est malade et bizarre; Cet autre dans le chaud peut tourner i la barre; L'un est trop plat au goût, l'autre trop petiflant. Et ce dernier enfin a trop peu de montant.
Ainsi sans rien Hiwàr de tout on fiut épreaw; Et voilà justaaenl comme fait une veuve.
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LISBTTE.
Une TeuTo a raison. J'aime mieux, prix pour prix. Deux amants comme il faut que cinquante maris. Un époux est un m difficile à reyendre»
On peut en essayer^ mais il n'en £aut pas prendra,
MEBUN.
Si tu Toulais de mei faire un petit essai, J'ai du montant de reste, et le vin assez gai. Mais je m'arrête trop^ et je laisse mon maître Se distiller en pleurs, et s'eniner peut-être. Je te quitte» et je yais arrêter ses transports. 9i Lis^te est pour nous, nous sommes assez fortt*
iCÈIB V
LISETTE
Je yeux à les servir m'emplojer tout entière : Ce monsieur Bas-Normand me choque la yisière.
tCiVB TI
GILLETTE» USETIE.
GILLXTXB.
I>e la joiel Ahl Lisette. A la fin dans la cour ArriTe, arec fracas, monsieur de Sotenoour :
Monsieur de Sotencouri
LiasiTB.
Au diantre la bégueule I Arec Mtt Soteocoujrl Voyez comme elle gueulai
GILLETTB.
Je Tm TU de mes yeux descendre de chefa] i B untoe un cousin, un grand original, Qa'oo afiit mis en croupe ainsi qu'une ?alise. Mais les roici tous deux.
LISETTE
L'affaire est dans sa crise.
ictiE VII
M. DE SOTENCOCR, MATHIEU CROCHET, en guêtres; UN VALET, qui porte une lanterne et un saci LISETTE
SOTBNCOUR.
Trop heureuse maison i el vous, murs trop épais, Qui cachez à mes yeui le plus beau des objets, Qui dans vos noirs détours recelez Léonore, Feites de rotre p'S, cachez- la mieux encore ; Mais bientôt, malgré vous, je verrai ses appas Cap à cap, sans réserve, et du haut jusqu'en bas; Je verrai son nez... son... Mais j'aper^is Lisette, Maîtresse subalterne, adorable soubrette, Ttt me vois en ces lieux en propre original PiMir serrer le doux nœud du lien conjugal.
LISETTE, à part.
Le bourreau t*en fasse un qui te serre la gorge. Ilaadit provincial 1
TENC0UR
De plaisirs je regorge En songeant,,. Ah! cousin, 4]u'elle a le nez joli,
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) minois égrillard, le cuir fin et poli f ir son blanc estomac deux globes 6e soutieoneoty lî pourtant à l'envi sans cesse yont et viennent, t qui font que d*amour je suis presque enragé : >ur le reste, cousin, quel heureux préjugé I eaa m'en vient à la bouche.
HATHIBU CROCHBT, en normand.
Est-elle brune ou blondet
SOTENCOUR.
tif non: elle est bai-clair; ses cheyeui sont en onde» t fort négligemment flottent à gros bouillons ir sa gorge d'albâtre, et vont jusqu'aux talons. m teint est... tricolore; elle est ma foi charmante* (A Lisette.)
I belle de me voir est bien impatiente l >mment se porte-t-elle?
LISETTE
Assez mal; elle dit iK*elle ne fait la nuit que tourner dans son lit.
SOTENCOUR.
ms peu nous calmerons le tourment qu'elle endure, t nous l'empêcherons de tourner, je te jure.
LISETTE
tus cesse elle soupire.
SOTENCOUR.
Eh bien, cousin, tu roi :
i-je tort quand je dis qu'elle est folle de moi r
LISETTE
mi est feinte, monsieur, souvent dans une fille : i TOUS y fiez pas. L'une paraît gentille, »ur savoir se servir d'une beauté d'emprunt»
Mettre un Tisaga klane 6ur un fisagu bn»; L'autn da &ux chereux compose sa coiffure; Cette autre de ses deuts bâtit rarchitectnre ; GelleHÛ doit sa taille à son patin trompeur»
Et l'autre ses tétons à l'art de son tailleur* Des charmes apparents on est souvent la dupe» Et rien n'est si trompeur qu'animal porte-jupe.
80TBN00UB.
Léonor aurait-elle aucun de ces défautst
USBTTS.
Je ne dis pas cela; mais le monde est si lauc Une fille toi^ours a quelque fer qui lodie.
MATHiaU CROCHBT.
Oh 1 cousin, n'allez pas acheter chat en poche. Pour savoir si la belle est droite ou de travers» Faites-la visiter avant par des experts.
SOTENCOUR.
Bon, bon; va, s'il Malt que cette marchandisa
Fût sujette à visite avant que d'être prise.
BAalgré tant d'acheteurs, je te jure, cousin.
Quelle demeurerait longtemps au magasin*
Hais je la vois paraître. i
IGtlB fitt
M. GÉBOXTEy LÉONOR, SOTENGOUa, AIATHIE GRÛGHET, USËTTB.
TEN00UR
suis persuadé. Mais tous aassî, madame, 1 patients transports tous boarrelez mon ftme; : cœur, tout pantelant comme un cerf aux abois, ayauce à vos pieds vient apporter son bois;
beaux yeux désormais sont le nord ou le pôle le tous mes désirs tournera la boussole;
appas, vos attraits... qui tous font tant d']ioniieur««^ .s ne répondez rien, doux objet de mon corar i
H. OÉRONTX.
;oie fli le plaisir...
SOTBNCOUB.
Je TOUS entends, beaa-pèrs:
>laisir de me voir la gonfle de mimiàre ille ne peut parlert
H. OÉRONTE.
Justement.
BOTSNOOUR.
Dans ce jour s ne fiuons j)lu8 qu'un, vous et moi, Sotencour.
UfiETTS, à part, I la belle union I
SOTBNOOUR.
Moi, bien fait, vous, gentille, is allons mettre au monde une belle famille, u-père, on dit bien irai ; quant à moi, j'y souscris a beau faire, !1 fant prendre femme à Paris; 1 y taille en plein drap. Nos femmes de province Tn^oM repoussant, la mine plate et nnnce,
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L* esprit sec et bouché, le regard de hiboii, L'eatreiieD discourtois et Taccaeil loup-garoai Biais le sexe, à Puris, a la mine jolie.
L'air attractif, surtout la croupe rebondie; Idais il est diablement sujet à caution,
MATHIEU CROCHET
On dit qu À forligner il a propension.
SOTENCOUR.
Je veux croire pourtant, malgré la destinée»
Que je pourrai toujours aller tète levée ; Que, malgré votre nez et cet air 4!^rillard, Mon front entre vos mains ne court poiot de hasard* Youdriez-vous, mignonne, à la Ûeur de mon âge. Mettre inhumainement mon honneur au pillage?
Me réserveriez-vous pour un tel accident?
Ueiu ? vous ne dites mot.
LISETTE, à part.
Qui ne dit mot consent.
SOTENCOUR.
Beau-père, jusqu'ici, s'il faut que je le dise. Ma future n'a point encor dit de sottise ; Peut-être qu'elle en pense; en tout cas, j'&vertis Qu'elle a l' entrelien maigre et le discours concis,
M. GÉRONTE
Tant mieux pour une femme.
SOTENCOUR.
Oui^ quand par retenue Elle caquette peu; mais si c'est une grue...
Dans ma famille, au moins, on ne voit point de sois. Lui, par exemple, il a plus d'esprit qu'il n'est gros.
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MATHIKU CROCHET.
I cousin me connaît. Ohl Je ne suis pas cfuche,
I que TOUS me Toyez.
SOTENCOUK.
Lui... c'est la coqueluclie is filles de Falaise. Il étudie en droit, sait tout son Cujas sur le bout de son doigt.
MATHIEU CROCHET
I I quand on a du code acquis quelque teinture, es des femmes de reste on sait la procédure ; lUS autres du barreau nous sommes des gaillards.
LISETTE
>ii8 êtes avocat r
MATHIEU CROCHET
Et de plus mettre es arts.
SOTBNCOUR.
ès-ttltéré, beau-père, au moins ne tous déplaise : i a soif Tolontiers quand on vient de Falaise. Ions tâter du Tin.
M. GBRONTE.
Allons, c'est fort bien dit.
SOTBNCOUR.
me sens là-dedans un terrible appétit.
MATHIEU CROCHET
ipuîs trois jours je jeûne, afin d'être capable \ pouToir dignement faire figure à table.
>nsiear est préTOjant.
SOTBNCOUR.
Vraiment, c'est fort bien Ions, sniTes-moi donc« cousin Mathieu Crochet.
Bientôt nous reviendroiis, ô beauté mon idole I Yoir si vous n'arei point retrouyé la parote.
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LÉONOB, LISETTE^ regardant partir Mathieu
Crochet»
Yoilà os ^ é'appeDe un gardon fait au tour.
LiONOR.
Lisette, que dis-tu de monsieur Sotencour?
LiSErrTB.
Et de Mathieu Crochet, qu'en dites-TOus, madame r
LéONOR.
De monsioi» Sofeneoirr je deviendrais la femme l A ne t'en point mentir, je suis au désespoir.
LISETTE
Ohi qu'il ne tous tient pas encore en son pouToiri Yalère n'est pas homme à quitter la partie ; Il faut qu'il tous épouse, oa J'y perdrai la ne.
SCÈIt Z
LÉONOR, LISETTE; MERUN, en maître de mm que, avec des porteurs d^instruments y dans h desquels est Yalère.
MEilLlN' chante*
Pour attraper un rossignol,
R» mi C» soi, Je disais un jour à Nanette, Il iiMtt alkrau bois. Mais chutl
Mi fa-sol ut.
SOtàKB X 139
Je me trouvai dant ■• cachette; Le rossignol y Tint aussi,
Miré Qt si; Et sitôt qo'il fut sur la branche^ Prêt à chanter de son bon gf^.
Sol fa mi ré.
Elis le prit de sa mai» blanche, Et puis dans sa cage le mit,
La sol fa mi.
USBTTB*
chercha-TOos, monsisar, arac cet éqoipaget
VKRLIN.
s Toyez un Breton prêt à tom rendre hommage.
us phis éè vingt ans je lAde runifere, e fais adnirar Teffet de mes coooeils.
LISBTTB.
t mieux pocff Toos^ monsieur, fan ai Tâma ravis: i nous ne sommes point en goût de symphonie ; fitt-novs, s^il Tonsplatt, avec tons nos ennuis.
MBRLtN.
nd TOUS me connaîtrez... tous saurez qui Je suis.
LISETTE
B crois bien.
MERLIN
le suis un musicien rare, ' nné de mon saToir, gueux, ivrogne et bjxarre.
LISETTE
ir la profession Toilè de grands talents I
MERLIN, à Léonor.^ idriez-TOus m*entendre
Oh f je n*ai pas le tempes chagrins tiop eoisants j'ai TâQie pénétrée»
MERLIN
Tant mieux : je tous roudrais encor désespérée»
LISBITE.
Elle n'en est pas loin.
MERLIN
C'est comme Je la veux.
Pour donner à mon art un exercice heureux.
LBONOR.
Pour des Bretons, monsieur^ gardez rotre science.
MERLIN
J'ai tout ce qu*il tous faut autant qu'homme de Francs. Tout Breton que je suis je sais, îotre besoin,
LISETTE, à Léonar, \
Ne le renToyone pas, puisqu'il Tient de si loin.
MERLIN. j
Dans un concert d'hymen lorsque quelqu'un discorde^
Je sais juste baisser ou hausser une corde :
Nul ne sait de l'amour mieux le diapason.
Ni meUre, comme moi» deux cœurs à l'unisson.
LISETTE
Ohl TOUS aurez grand'peine, avec votre industrie, à foire ici chanter deux amants en partie.
MERLIN
J'ai dans oet étui-là, madame, un instrument Qui calmerait bientôt ?os maux assurément t Il est doux, amoureux, insinuant et tendre.
Et qui Ta droit au cœur.
LISETTE
Ne peut-on point Tentondret
LBONOR.
Ah ! laisse-moi, Lisette, en proie à m<m malhenr.
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LISETTE
Madame; un air oa deux calment bien la douleur»
MERLIN
Écoutez-le, de grâce, un seul moment sans peine; Et, s'il ne tous platt pas, soudain je le rengaine,.
(// ouvre Vétui dans lequel est Valère,) Cet instrument, madame, est-il de rotre goAtt
LÂONOR.
Que Tois-je?4î*est Valère!
LISETTE
Et Merlin 1
MERLIN
Point du tmài Je suis un Bas -Breton.
TALÈRB.
Non, belle Léonore, Jo n'ai pu résister au feu qui me dévore; El, puisqu'on rompt les nœuds qui nous ayaient tiéa» Je Tiens dans ce moment expirer à yos pieds.
LÉONOR
A quoi m'expose^YO'js?
VALÈRE
Pardonnez à mon tih,
LÉONOR
Mon père va Tenir.
LISETTE
Je ferai sentinelle.
LÂONOR.
Mais que prétendez-TOus?
TALERB.
Vous prouver mon amc Pour détourner l'hymen qu'on Teut faire en ce joar»
Soaffrez que cet amour soit en droit de toat &ire.
LISETTE
Sarel tout est perdu, j'aperçois votre père.
MERLIN, à Valère.
Jtentrez vite. {Valère rentre dam fétui)
LISETTE
Non, non, ce n*est pas encor lui*
MERLIN
Maugreblea de la masque i Allons rouvrir l'étui. C'est Lisette, monsieur, qui cause ce vacarme.
{A Lisette.) Fais miesK le guet au moins : une seconde alarme Démonterait, morbleu, 1 instrument pour Umjours.
VALÈRE, sortant de Pétui, Âhi madame, aajourd'hui secondez nos amours; Évitez d*un rival l'odietise poursuite; Ce soir^ pendant le bal, livrez-vous à la fuite.
LéONOR.
Mais comment?
CÈ1Œ XI
M. 6ÉR(»«TE^ SOTENCOUR, US^TTE, MERUN, VALËaE, dans l'étui.
MERLIN, feignant cTétrc en colère»
Oui, Yous êtes un sot «a bécarre, en bémol.
Par la clef d*F ut fa, G sol ttt^ G ré sol.
De la sorte insulter la musique bretonne i
SOTBNOOUR.
Lisette, quelle est donc cette mine boufioiUMI
LiaSTXS.
C'est un miHieieB Bas-Breton*
SOTBIfOOUB.
Bafr-Bretoni Cet homme doit chanter sur un diable de ton.
Je crois dès à présent sa musique enragée; Jamais de son pays il n'est venu d'Orphée; Peur âidè doubles bidet^, passe.
MERLIN
Fat, aMfflal»
Vil carabin d'orchestre» atom» musicel.
Par la fflgrt..«
soTENOOUBy VarréUmtm DouMment.
MERLIN
Tene^ffloit je roos pri^i Si J'échappe une fois^ je rem avoir sa ?ie.
Laisses...
(// donim un coup eut les dotgts deSotencaur.)
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SOTJBNCOUK.
£K Je te tiens, je yeux être empalé...
MERLIN, revenant GenMEwntl me soutenir que mon air est pillé I Ua «ir délicieux, que j*esUme, que j*aime, Et que j'ai pris plaisir à composer moi-même DiaiiB QÎiifflper-GoreDtin.
H. aéRONTB.
Il a tort.
LISETTE
Entre nom €dâ ne ledit point.
BOTBNOOUR.
hk, lé, consolez-Tons; Ce B*est pas un grand mal; on ne voit point en France Panir de ces larôns la fréquente licence, liais que ?ois-je I Est-ce à tous ce petit instrument?
MSRUN.
Pour T0Q8 senrir, monsieur.
SOTENCOUR.
J'en jone <SIégamment.
Ja ?ais roos régaler d'nn petit air.
MERLIN, FarrétanU
De grâce, la M puis m*4mf^ter... Il faut...
SOTENCOUR.
Sur cette basse Il 1W1X ijue l'on m'entende un moment préluder.
MERUN.
Voas séries trop longtemps, monsieur, â Taceordcr; El <Se plus mon ralet a la clef dans sa pocbe.
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SOTBNGOUR.
T^us ces ^ns*1â sont faits de croche et d*anicrocbe; Je TOUS dis que je feax. . .
LISBTTB.
Vous eo joûrei fort mal i L'iostmment est breton.
MERLIN
Et tant soit peu brutal; Vous l'entendrez tanl6t, je me ferai connaître; Et TOUS Terrez pour lors quel homme je puis être.
SOTENCOUR.
Quoi I TOUS Toulez, monsieur, donner concert céans t
MERLIN
Je cherche à me produire aux yeui d'habiles gens,
SOTENCOUR.
Vous venez tout à point. Ce soir je me marie; De la noce et du bal souffrez que je tous prie.
MERLIN
Volontiers : j*y prétends figurer comme il faut,
LISETTE^ à Merlin.
Faites toujours porter Tolre instrument là- haut.
SOTENCOUR, à Merhn.
Allons, Tenez, monsieur, je m'en Tais tous conduircs Moi-même dans le bal je Teui tous introduire. MERLIN, en reportant son étui.
Et je m'introduirai de moi-même au soupe.
(À part.) Ma foi, nous et l'étui Tafons bien échappé.
ICilE ZIl
SOTENTOUR, LISETTE.
SOTBNCOtm.
Eh bien, que dirons-BOust 0& donc est ta maîtresse t Je Toifl <ia'è me tr<mTer la belle peu s'empresse ; Si nous ne nous cherchon» jamais plus Tolontiers, Je ne loi promets pas grand nombre d'héritiers.
LISKTTK.
Bon 1 je sais des maris qui, pour éyiler nois». N'ont jamais approché leurs femmes d'une toise. Et qai ne fevssent pas d'avoir en leur maison Un grand nombre d^enfimts qui portent tous leur nom,
SOTENOOUR.
Je sais qtte Léonor aime on certain Valère, Un fat, un freluquet, qui n'a l'heur de lui plair* Que par son air pincé; mois c'est un petit fou. Sans esprit, sans mérite, et qui n'a pas un sou: On m'a dit seulement que sa langue babiHe.
LISBTTB.
Et que iaat41 de pks pour toucher une fillet
SOTBNOOtTB.
Oui I... Dis i Léonor, en termes clairs et nets» Que je ne veux pas être époux ad honores.
Vois-tu, je ne suis pas de ces gens débonnairus Qui font valoir leur femme en des mains étrangères: Et, mettant à profit un salutaire affront.
Lèvent à petit bruit un impôt sur leur front.
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Le babon d'AIJBIGNAC> Gascon', LISETTE,
SOTENGODR.
IiX BABON.
i\i\ monâeiur, ji tous eberehe. Ehi penMtta dé grâce, hié sans plus différer ici je tous «mbrasse.
80TBNG0UB.
hvr la première fois l'accoeil est firatemél.
LB BARON
fest-cé pas vous, monsieur, qui tous nommez un telf
SOTENCOUR.
)ai, je me nomme un tel; mais j'ai, ne vous déplaise, Sncore vjy autre nom.
LB BARON
Je viens vous montrer l'aise M j*ai d'afoir appris que tous tous mariez.
SOTENCOdR.
fe ne mérite pas, monsieur, tant d'amitiés*
LB BARON
H né prend plus que moi dé part & celte affaire.
SOTENCOUB.
Et pourquoi, s'il tous plaît, peut-elle tant tous plaider
I*B BARON
Pourquoi? Cette démande est bonne I Mainténanl Que TOUS aller rouler déissos l'argent comptant, Vous né ferez, je crois, loyal comme tous êtes, HuUe difficulté dé bjea payer tob deltas.
SOTKNCO0R.
Grâces au eiel, monsieur, je ne dois nul argeM, Et Tais le front leré, sans crainte du sergent.
LE BARON
Cinq cents louis pour tous c'est une fagateUe; Allons, pajex-les-moi.
SOTENCOUR.
La demande est nonrelle 1 Sotencour est mon nom ; me connaissez-Yous bien?
LB BARON
Sotencour... justement, c'est pour vous «wé je lien.
SOTENCOUR.
Je TOftis dois quelque chose I
LB BARON
Eh donc, lé tour est drftiei C'est cet argent, monsieur^ que, sur votre parole, Je TOUS ai très-gagaé, l'autre hiver, à trois dés.
SOTENCOUR.
A moi, monsieur?
LE BARON
A TOUS
SOTENCOUR.
Et, parbleu 1 tous rèfei:
Pour connaître vos gens mettez mieux vos luneUes.
LE BARON
Comment l chétif mortel, tous déniez vos dettes I Vous né connaissez plus lé baron d'Aubignac, Vicotnté dé Dougnac, Croupignac, Foulignac, Gentilhomme gascon , plus noble que personne, D*uné race ancienne autant que la Garonne?
SOTENCOUR.
Quand elle le serait tout autant que le Nil,
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Votre propos, monsieur, n'est ni beau ai civil.
Je ne tous connais point, ni ne feux tous connaître.
LB BARON
n né mé connaît pas t lé scélérat, lé traitre I Né TOUS souTient-il plus dé cet hÎTer dernier. Quand notre régiment fut chez tous en quartier, Ua jour dé camayal, chez cette conseillère Qui m'adorait... Eh donc, tous mémorei TaiTairet
SOTKNCOUR.
Pas plus qu^aupararant, je ne sais ce que G*est.
LE BARON, mettafit la main tur son épée»
Ah I je TOUS en ferai souvenir, s'il vous platt; Car, cadédis, je tcui que lé diable mé scie...
LISETTE, Va)^âtant.
Âh I tout beau : dans ce lieu point de bruit, je tous prie. Monsieur est honnête homme, et qui vous paîra bien.
SOTENCOUR.
Moi, payer I Ehl pourquoi, si je ne lui dois rien?
LE BARON
Vous né mé déTei rien ?
LISETTE
Un Gascon n'est pas homme À Tenir sans sujet demander une somme.
SOTENCOUR.
Un Gascon I un Gascon a grand besoin d'argent ; Et, pourvu qu'il en trouTe, il n'importe comment. Jamais de son pays ne Tint lettre de change ; Et, quoiqu'il mange peu, si faut-il bien qu'il mange.
LISETTE
)}niiez-lui seulement deux ou trois cents écuB.
gO'nENOÛUB.
^ jDÎeiix o«Dt fois T«us ymr to«8 dora {kendos. LE BABON^ VépéB à h main.
C'est trop contr» bb faquin létésir m «olin.
U8ITTB, ati 6aroR« Ehi degrâet, monaMuri
LB BARON
Non» non, laissec-iooi faire; Qaé je lé perce A jour.
BOTENOOim crie.
A l'aide I je suis mort.
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aÉBONTE, SOTENCOUR, LISETTE^ Li baron
D'AUBIGNAC
M. GÉRONTB.
Pour quel sujet, messieurs, criez-fous donc si fortt
LB BARON
Un atome bourgeois qui perd sur sa parole,
Et né Teut pas payer i... Mais ce qui mé console.
Je yeui défénir nul, ou j'en aurai raison.
M. aÂBONTB.
Que veut dire cela?
flOTBMOOUB, à Gércnte.
Monsieur, c'est un fripon.
On Gascon aifiimé qui cherche à tous surprendre. LB BARON, à Gérante f voulant percer Sotenoour, Rélirei^foas^ noDSiBUr.
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M* 6fiR0f¥rB.
Ah 1 tout beau, c'est mon gendre.
LE BARON
Cet homme est TOtré gendre?
M. eÉRONTB.
B le sent dons peu.
tE BARON.
Tant mieux ;. tous mé paîrez ce qa il m& doit au jeu* Je fais arrêt sur tous, sut la fille et la dote. M. GÉRONTB, à SoteneoHr, Quoi 1 TOUS aTez perdu?
SOTENCOUR.
Je TOUS dis qu'il radoter Je ne sais...
LE BARON, à Géronte, Nuit et jour U ha&té les brelans; U doit encore au jeu plus dé vingt mille francs.
M» GÉRONtE.
Plus de Tingt mille francs?
LB BARON
Oui, monsieur.
80TBN00UR.
Je TOUS jure, Foi de Trai Bas^NormaBd, que c'est me imposture; Que je ne comprends rien à ee maudit jargon; £t ne sais pour tout jeu que l'oie et I» tolon.
. LE BABOiN.
Vous mô gâtez iei bien du temps en paroles.
Monsieur, je Teux toucher mes quatre cents pistoks* Ou, cadédis, je Teux lé saigner k l'instant.
M. GÉRONTE
si mon gendre tous doitt.»
LE BARON
S'il mé doiti
M. OÉRONTK.
Je prétend!
Que TOUS foya payé ; mais. Bans plus de colère, Permettei qa*i demain nous remettions raffaire. Je marie aqjoard'hui ma fille, et retiendrai Sur sa dot cet argent que je tous donnerai.
LB BARON
Cest parier comme fl fant. Quand on est raisonnable. Tout Gascon que je suis, je suis doux et traitable. Adieu. Jusqu'à démain. Mais souTéoez-Tous-cn Que j'ai Totré parole et grand besoin d*argent.
fCif E zv
6ÉR0NTE, USETTE^ SOTENCOURt
If. oâRONTB.
Vons êtes donc joueur?
SOTBNCOUR.
Que l'on me pilorie Si j*ai hanté ni tu ee Gascon de ma rie I
M. GBRONTB.
Bfeis pourquoi riendrait-il...?
SOTBNCOUR.
C'est un fourbe: et, sans tous.
J'allais TOUS le boulrer comme il faut.
LISETTE
Entre noBS **''tu8 uTex d'un joueur acquis la renommée;
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Et le fea, comme on dit, ne ya point sans fomie,
SOTENOOUR.
Oh 1 quittons ce propos, et ne songeons qa'aa ]>al» J'aper^is le cousin; il n'est, ma foi, point mal,
fCtlE Xtl
MATHIEU CROCHET, en habit de Cupidon; 6Ê- RONTE, SOTENCOUR, LISETTE, LEONOR, cou^ verte dtune grande mante de taffetas y un masque à la main ; une Tfioii/£ de différents hasques.
MATHIEU CROCHET
Me Toilà, mon cousin, dans mon habit de masque.
SOTENCOUR.
L'équipage est galant, et l'attirail fantasque. Ma prétendue aussi n*est pas mal, sur ma foi; Mon cœur, en la voyant, me dit je ne sais quoi«
LÉONOR
Obi qu'il ne tous dit pas tout ce que le mien pense.
LISETTE
Le cousin est masqué mieux que personne en France f Il est tout à manger : les femmes dans le bal La prendront pour l'Amour en propre original.
MATHIEU CROCHET
N*e&t*il pas nai?
SOTENCOUR.
Parbleu, plus d'une curieuse, De l'atné des Amours Ta tomber amoureuse, Et Tondra de plus près connaître le cousin.
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MÂ.THIBU oRocasr.
Qu'on 8*y frotte... on rerra.
LISBTTB.
Ole petit ktinl Qa*il fa blesser de eœursl
IGÈIE Xtll
MERLIN, GÉRONTE^ LÉONOB, LISETTE» U AàBON D'AUBIGNAC, SOTENCOUR, MATHIEU CRO- CHET £T TOOS LES MASQUES.
MERLIN
Monsieur, je Tiens tous dire- Que mon concert est prêt.
SOTENCOUR.
Çà, ne songeons qu'à rire.
Cousin, il ftivl ici remuer le gigot.
MATHIEU CROCHET
Laissez-moi faire, allez, Je ne suis pas un sot :
Je vais plos qu'on ne jeut quand Ton m*a mis en danse. {A Merlin.)
Allons, ferme, monsieur; il est temps qu*on commence.
C'est à nous de danser et d'entamer le bal.
{Dans le moiwtment qu'on fait pour commencer le balf le baron, couvert d'une pareille mante que Léonor, prend sa place, et Sotencour danse avec lui, Léonoret Lisette sortent j^JMlant leur danse,)
SOTENCOUR,
Qu*en dites-Tous^ beau-père i Hé i cela va-V-il nai?
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GILLETTE, GÉRONTË, SOTENGODB^ MERUN, LE BARON^ sr ions les hasques.
GILLETTE
Aa seeoursv au secours i votr» fille, on l'emporte; Des carêmes-prenants lui font passer la porte.
If. GÉRONTB.
Que dis4u là?
aiLLBTTB.
Je dis que quatre hommes, U-bas, La font aUer, monsieur, plus Tite que le pas. .
M. âéjiONTB*
Quoil ma fille.. •?
eiLLETTl.
Oui, monsieur.
SOTENCOUR.
La jdaisante noufellei Ttt rèyes; tiens, Toilft que Je danse arec elle.
MERUN.
Momieu', laissez-la dire; elle a perdu Tesprit.
OILLBTTS.
Non, TOUS dis^je.
SOTENOOUR.
On te dit que dessous eet babit C'est Léonor»
OILLKTTBm
Et non; je n'ai pas la berlue.
Je Tiens de la quitter à l'instant dans la rue.
BOTBNCOUR.
Ohl TOUS ne manquerez, sur ma foi, pas de gendre» Ni Tos petits-enfants de père. AUona, Matldea, Betoumons à Falaise.
BCATHIEU OBOGHBT.
Adieu, messieurs, adÎMU
MERLIN
Place & Mathieu Crochet.
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LE BARON^ ET TOUS LES HASQUBS
LÂONOR.
A Yos genoux» mon père...
M. GEROKTS.
Oublions le passé, ma fille ; en cette afiEaire, Je n'ai point prétendu forcer tes volontés.
LEONOR
Que ne tous dois-je point pour de telles bontés l
M. GERONTE.
Pour TOUSy dont je connais le bien et la famille, Valère, je veux bien que tous ayez ma fille.
VAJ.ÈRE.
Monsieur...
H. GÂRONTE.
Nota TOUS devons assez en ce moment.
De nous avoir défaits de ee couple normand.
MERLIN
L'honnlU honufii* aotblm^ Vive tto&flie« Oëmite i
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Ma foi, sans moi, la belle en ayait pour son compte. Puisque tout est d'accord maintenant entre Tons, Rions, dansons, chantons et diverttsaonsHaous.
{Tous les masques qui sont sur le théâtre font une ■■
espèce de bal, et après qi^on a dansé un pass€m pied, le baron chante Pair gascon suiwmt^
l LB BARON.
Cadédis, vive la Garonne I . En valur on n'y craint personne ;
Les faquins y sont des héros:
Je vous lé dis en quatre mots^
En amour, comme an jeu, je vrille, I Et, comme nn dé, j'escamote une fille.
|9n reprend la danse, après laquelle Merlùt chante un passe-pied breton,)
MERLIN
Un jour de printemps, Tout le long d'un verger
Colin va chantant, Pour ses maux soulager :
Ma bel gère, laiase-moi, la la la la la, rela, rela; Ma bergère, laisse-moi Prendre un tendre baiser,
les masques se prennent par la main et dansent
en chantant.) Ma bergère* laisse-moi, la la la la la, ete.
MERLIN
La belle à l'instant Répond à son berger :
« Ta veux en chantant Un baiser dérober? i
UNS BERGÈRE
Non, Colin, ne le prends pas, La la la la, rela, rela; Non, Colin, ne le prends pas, Je vais te le donner.
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LB CHOStJR.
Non, Colin, ne le prends pa», UUlaU, rela, rela; Non, CoUn, ne le prend» pas, Je vais te le donner.
Tous les masques, ayant formé ime danse en rond se retirent-, et Merlin chante au parterre le cokplet suivant :)
MERLIN
Si mon air breton j
A sn vous divertir, i
Messieurs, d'un nant ton ^
Daignes nous applaudir ;
Mais, s'il ne vous plaisait pas,
La la la la ; Mais, s'il ne vous plaisait pa% Dites-le-noos tout bas.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/thtrederegnardl00regngoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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